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Idée générale du Cours. — Examen de la question : Si Tart 
grec a dû sa naissance et son développement à Tinfluence de 
Fart égyptien? -^ Cette question est résolue négativement', 
d'après Texamen du génie de ces deux arts, et des montt- 
mens qui y appartiennent. — - Parallèle entre la manière 
dont l'art naquit et se développa chez les Grecs , et la ma- 
nière dont il refleurit chez les modernes. — Conclusion. 



Messieurs, 

L'histoire de l'art des anciens, envisagé daÀs 
son ensemble, je veux dire dans son génie etdans 
son développement général, sera l'objet d^ nos 
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entretiens de cette année: De hautes qnestions ^ 
un grand nombre de monumensimportans, vien- 
dront naturellement se placer dans le cours de 
cette exposition, à mesure que Tordre des temps 
amènera la mention d'ouvrages antiques , dont il 
nous teite âeê d^sciûptions plus du moins détail- 
lées, ou des réminiscences plus ou moins fidèles. 
Mais nous écarterons de cette discussion toutes 
les questions qui tiennent à la chronologie des 
anciens artistes , questions toujours controversées 
et peut-être impossit]|les à résoudre. C^est le génie 
de l'art lui-même , considéré dans ses productions 
principales^ dont nous rechercherons avec soin 
toutes les imitations plus ou moins altérées qui 
peuvent s'être conservées jusqu'à nous, et envi- 
sagé pareillement dans ses principes j qui sera 
surtout l'objet de notre attention. Le reste peut 
occuper ou aauiser les savans , exercer l'esprit et 
faire briller le savoir ; mais il en résulte peu de 
connaissances certaines, positives^ et surtout ap- 
plicables. Il n'en est pas de ménie des recherches 
qui tiennent à l'essence de l'art, aux causes qui le 
produisent^ le développent ou le corrompent; 
aux principes qui le dirigent , aux vicâssitudes 
qu'il éprouve : toutes choses dans lesquelles la 
4à^rf e et l'exemple des aiiciens peuvent être pour 
nofkfi ruDê leçon utile et pratique, ou tout au moms 
un; s|ieclacle instructif et lutérea^ant. 
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La premiéne question qui «'offrira à vos médi- 
tations , c'est de savoir si l'art grec naquit et se 
dévelof>jpa sous une influence étrangère ^ ou s'il 
ne dut ses premiers essais et sa forme ultérieure 
qu'à ses seules forces et à ses propres inspiratîoiis; 
question, du reste, beaucoup moins importante 
qu'on ne l'imagine, et qui, de la manière dont 
elle est généralement posée, offre plutôt un in^ 
térét de curiosité que d'utilité réelle. Que dans 
ces premières époques , où l'art n'était encore 
qu'une industrie grossière , où d'informes idoles , 
façonnées pour les besoins du culte , recevaient 
d'autant plus sûrement les hommages de la su- 
perstition , qu'elles n'offraient presque aucun 
trait d'imitation , les Grecs aient suivi et copié les 
•Egyptiens , cela importe peu, dans le fond, à l'his- 
toire de l'art. L'art ne commence véritablement 
qu'au point où commence l'imitation ;^ et si les 
Grecs n'avaient jamais fait que ce que firent tou- 
jours les Égyptiens , c'es1>*à-dîre que reproduire 
éternellement des figures qui n'earent jamais de 
type au mondé^ jamaisd'exîstence dans la nature, 
en d'autres termes, que r^éter sans findes objets 
sans réalité , on pourrait soutenir , avec plus o'u 
moins de fondement, que les uns ont imité les 
autres; mais on dirait phi» surinent encore des 
uns et des antres qutk n'ont jamais eu d'art. En 
réduisant donc la question à ses véritables termes. 
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nous dirons: tant que les Grecs ne surent ^ro« 
duire autre chose que des figures privées d'imita- 
tion^ peu importe qu'ils aient agi en ceci par ins- 
tinct, par impuissance , comme font partout les 
peuples enfans ^ et comme. font partout aussi les 
aifans au sein des nations civilisées , ou bien qu'ils 
aient suivi une impulsion étrangère, celle de l'E- 
gypte, ou toute autre. Cette question , ainsi po^ 
sée, est étrangère à l'histoire de l'art, et ^ sous ce 
rapport, elle est, à vrai dire, d'un niédiocre in* 
térét; maisily a autre chose danis cette question, 
qui peut donner lieu à des considérations phis 
graves , et conduire à une solution plus com- 
plète; et je vous demande la permission de m'y 
arrêter. 

S'il est un fait avéré par tous les témoignages 
de l'histoire , par tous les monumens de l'anti- 
quité, c'est que l'art, à ne le considérer ici que 
sous le rapport matériel et technique, je veux 
dire la faculté de. produire des images de l'homme 
plus ou moins ressemblantes à l'homme, resta 
constamment, en Egypte, au mémepoiqt^et qu^u 
contraire , en Gijèce , il fut dans un mouvement 
continuel. Ce fait capital , incontestable, suffit 
déjà pour établir nettement la différence du génie 
des deux nations , en ce qui concerne leur ma- 
nière, de concevoir . l'art et de le traiter. Du 
moment que l'Égyptien fut parvenu^ à une épo- 
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que que tious ne connaissons pas , et par des 
voies que nous ne connaîtrons probablement 
jamais y à fixer le type de ses idoles , il adopta ce 
type et ne le changea plus. Que ce fût de sa part 
habitude ou impuissance^ superstition ou phik>- 
sopbie, préjugé ou raison, c'est ce que je n'exa^ 
minerai pas en ce moment ; il me suffît d'établir 
ce fait, qui ne peut être contesté par personne^ 
c'est que Fart égyptien , une fois arrivé au point 
où l'on voulait qu'il s'arrêtât, n'avança plus, ne 
recula plus, resta ferme, immuable, inébran- 
lable,' comme ses colosses, comme ses temples, 
comme ses pyramides. Ce résultat , quelles qu'en 
soient les causes , est certainement très«remar* 
quable : il y a dans ce caractère de fixité , d'im- 
mobilité, de durée, imprimé à tous les monumens 
d'un peuple, aussi bien qu'à toutes ses idées , un 
phénomène unique sans doute dans l'histoire de 
l'esprit humain ^ un trait éminemment digne de 
nos études ; mais c'est comme question philoso- 
phique que cette permanence de l'Egypte , dans 
ses principes d'art et de goût ^ se recommandé à 
notre examen , ou même, si l'on v^ut,'à notre 
admiration; comme question de l'art lui-même, 
elle est déjà jugée, par ce fait seul, que cet 
art entre les mains des Égyptiens n^a jamais 
qu de vicissitudes , n'a jamais suivi une marche 
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quelconque, régulière ou irréguliére, progrès^ 
sive ou rétrograde. 

Que Ton examine^ en eflet^ les monumens de 
l'art égyptien dont nous possédons des copies plus 
ou moins fidèles, des originaux plus ou moins in«- 
tacts; nos bibliothèques en sont suffisamment 
pourvues, et nos musées en sont remplis; c'est tou- 
jours le même esprit^ le même caractère, le même 
type, éternellement^ opiniâtrement reproduits^ 
san3 autres différences que celles qui résultent iné- 
vitablement dp l'habileté de l'ouvrier, de la qua- 
lité de la matière, du maniement de FoutiL-Grâcç 
à d'ingénieuses et doctes investigations, qui ont 
levé pour nous un coin du voile derrière lequel 
était demeurée cachée l'antique Egypte pour les 
anciens eux-mêmes , nous savons , avec toute cer- 
titude, que parmi ces monumens de l'art égyp- 
tien qui nous restent, il en est qui appartiennent 
aux époques des premiers Pharaons, aussi bien 
qu'à celles des derniers Ptolémées. Nous pouvons 
ainsi embrasser d'un seul.coup-d'ceil une immense 
période historique , un énorme espace de temps 
pendant lequel l'esprit humain, partout ailleurs 
qu'en Egypte, avait parcouru tous les degrés^de 1^ 
gIî^ ilisatio;i , et passé de l'état sauvage des premiers 
habitans de la Grèce à la domination des arts, de 
la philosophie et des^lettres; des huttes des Pé* 
lasges au Parthénon ; des simulacres en bois de 
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Dédale, au Jupiter Olympien de Phidias; du fa* 
buleux Orphée et du mythologique Âmphion à 
Platon et à Sophocle; enfin du siècle de Cécrops 
à celui de Périclès. Or, que voyons-nous dans ces 
simulacres égyptiens, rangés sous nos yeux dans 
une série presque non interrompue de près de 
quinze siècles , par exemple , de Sésostri^Ramsès 
à Plolémée-Phîladelphe , pour ne pas choisir dé 
termes extrêmes ? La même figure constamment 
reproduite sous les mêmes traits , chargée des 
mêmes symboles, accompagnée des mêmes at- 
tributs , exécutée en bois ou en pierre , en granit 
rose ou gris , sculptée ou peinte , et le plus sou- 
vent l'un et l'autre, en grand ou en petit ^ de 
soixante pieds et au-dessus , jusqu'à six pouces et 
au-dessous , avec un peu plus, un peu moins de 
cette finesse d'exécution qui ne tient qu'à la ma- 
tière même sur laquelle elle opère , et à la main 
qui la dirige; en sorte que dans ce vaste champ 
de l'imitation , où l'art s'est exercé sur toutes les 
matières , dans toutes les proportions et sur tous 
les sujets , de la divinité jusqu'à l'homme et de 
Fhomme jusqu'à la bête , il n'y a réellement qu'un 
seul type pour chaque individu, et jamais de 
formes ni de traits individuels pour aucun d'eux; 
jamais un dieu qui soit véritablement un dieu , 
ni un homme qui diffère eBsentiellement d'un 
autre homme; jamais aucun objet t*éel d'imita- 
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tion ) ni conséquemment aucune vraie image de 
l'art. 

L'observation que je viens de présenter est éta** 
blie sur un si grand nombre de faits faciles à véri- 
fier , et conforme à tant de témoignages non dou- 
teux, que quelques exceptions, s'il en existe^ et j'a- 
voue que je n'en admets pas^ seraient absolument 
sans influence dans la question qui nous occupe. 
Que dans quelques figures d'un travail proprement 
égyptien , le type primitif de ces figures ait été 
plus ou moins modifié par des intentions d'imita- 
tion de la part de l'artiste; que, dans un plus grand 
nombre de ces figures, évidemment de travail 
grec , le génie imitatif de cette nation se soit in- 
volontairement empreint sur des productions qui 
lui étaient le plus rebelles , ce ne sont là que des 
cas particuliers, nécessairement fort rares, que 
des déviations accidentelles du système général. 
Le principe fondamental de l'art en Egypte étant 
l'absence de l'art , tout ce qui pouvait tendre à 
l'améliorer, suivant nos idées , ne pouvait effecti- 
vement que l'altérer suivant celles des Égyptiens; 
toute intention d'imitation dans un type consacré 
par la religion ou par la politique , était non-seu- 
lement un défaut, mais encore une espèce de sa- 
crilège et d'attentat; une figure correctement des- 
sinée n'eût pas été seulement une chose inouïe, 
c'eût été presque une impiété. Je ne doute pas 
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qu'une divinité sous la forme de la Vénus de 
Médicis ou de l'Apollon du Belvédère, n'efùt paru 
une monetruosité à I antique Egypte ; et il est 
certain que jamais . pareil scandale n'a été donné 
àcepays. 

Considérons maintenant l'autre élément de la 
question , je veux parler de l'art grec; et d'abord 
tâchons de nous former une idée juste de ce qui 
nous en reste , par rapport à ce que nous en avons 
perdu. Sur»Hxante mille statues qui composaient, 
au commencement du dernier siècle , cette partie 
de l'antique population de Rome moderne (i), 
et dont le nombre s'est encore assez considéra* 
blentient accru par des découvertes récentes , sans 
compter le surcroît de richesse en ce genre, pro- 
duit par les fouilles d'Herculanum et de Pompéi; 
sur ces soixante mille statues, disons*-nous , il en 
est à peiné cent <pie, d'un consentement una- 
nime, on puisse nommer du premier ordre, et 
au plus mille qui ne soient pas dé marbre. Parmi 
ces ouvrages qui sont regardés par nous comme 
le type delaper£ectioii,il en est, tels que Vjipollon 
et le Mercure an Bdvédére, la Véniis de Milo^ 
V'j^mazoriô du Vatican , ta Dicmé de Versailles , 
la Ëunille de Niobé^ dont nous ne connaissons en 
awsune façon lés auteurs. D'autres^ tels que 

>(i) Oberiiti'^ Monum. orhU anUq, p. 107. 
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V Hercule FaiTtèse de Gl jcob ^ la Vénus de 
dicis, par Cléoœène y le fameux Torse du Belvé- 
dère, par Apollonius ^ le Gladiateur Borghèse^ 
d' Agasias , les Centaures du Capitole , par Alinéas 
etPapiasd'Aphrodisias, sont d'artistes non assuré* 
ment sans mérite , ni probablement sans illustra^ 
tion dans l'antiquité ^ mais qui ne sont cités nulle 
part dans la liste nombreuse que Pausanias,, Pline 
et d'autres anciens nous ont transmise des plus 
célèbres statuaires. Il est donc à peu près certain 
que nous ne possédons presque atfcun ouvrage 
original de ces grands artistes, dont la renommée 
avait rempli le monde. Ajoutez à ceb que pres- 
que toutes ces atatues qui nous restent soat de 
marbre , matière sur laquelle^ à très^eu d'excep- 
tions près, l'art ne s'exerça dans la Grèce quedans 
les temps vobins de sa décadence. Phidias, jetii 
plus forte raison ses prédécesseurs; jAdcaméne , 
Myrou, Polyclète, ses rivaux ou ses disciples; 
Lysippe, Praxitèle lui-même , quoique ce dernier 
eût fait quelques statues de marbre, travaillèrent 
presque exclusivement le bronze^ ou les madères 
telles que l'ivoire et les métaux précieux^ dont le 
mélange plaisait âugulièrement à la Grèce aiiti- 
que. On cite une foule de statues de hronze^d'iwp et 
d'ivoire, de bois même, par Phidias; on n'en cite 
qu'une ou deux en marbre , enecnre n'est-ce qu'une 
tradition incertaine. Lysippe, dont les ouvrages 
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s'élevaient, suivant Pline, au nombre de quinze 
cents, neproduisit que des statues de bronza. Par- 
mi les ouvrages qui nous restent, et qui répondent 
à la description 'de quelque chef-d'œuvre antique, 
tels que Vjipollon Sauroctone , le Faune , sur- 
n^^camé \e Fameuûù ^ par excellence, et le Cupi- 
dûn^ de Praxitèle; le Discobole^ de Myron; 
F-^teago/ie^dePolyclète, nous savonspositîvement 
que leè o^riginaux étaient en bronze , conséquem- 
meisft^ que nous n'en possédons que des copies , 
j^msque nous ne les avons qu'en marbre. L'ApoK 
Ion même du Belvédère n'est très- probablement 
(Qu'une copie d'une statue de bronze, et une co- 
pie d'époque romaine, puisque le marbre est ita- 
Men. La plupart des plus beau^ monumens de l'art 
antique , qtfi sont parvenus jusqu'à nous , à tra^ 
vers tant <}e €au9es de dégradation et tant d'at- 
teintes de toute espèce, sont donc des copiés 
d'ouvrage^ d'un ordre supérieur. Du reste , comtne 
vous le pensez bien , cette observation ne tend 
aucûnémeM k diminuer à nos yeux lé mérite de 
ces excelleils ouvrages, qui n'en sont pas moins 
des chefé-d'œuvre , bien qu'ils soient de maîtres 
inconnus. Mais elle sert à nous faire âppi^écier 
plus dignement l'art grec dans ses productions 
originales; et, k cet égard, je croi^ fermement 
que si haut que nous puissions élever nos idées, 
d'après le mérite des copies, il nous sera toujours 
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difficile d'atteindre à là sublimîté de leurs mo- 
dèles. Après cette . observation préliminaire^ je- 
tons un coup-d'œil sur ce qui nous reste de Tart 
grec ) envisagé dans son, développemiant général. 
Nous ne possédons aucun monument qui se 
rapport^, à la première époque , ou y comme . oa 
dit j à l'enfance de l'art , à cette, époque où d'in- 
formes idoles prod uites par une industrie , gros- 
sière, et semblables de tout point à des figures 
emmaillottées , étaient les seuls objets du culte 
public. Encore moins en possédons - nous d'une^ 
époque encore antérieure à cellç^là, du teoips pà 
les dieux, de la Grèce n'étaient que des. pierres 
rondes etcarrées, taillées en cippes ou en colonnes, 
ai^quelles on donnait des noms distir^Cits popr e^x 
&ire des divinités partici^lières : telles étaient les 
ti^lite pierres carrées qui se conservaient à Phares 
en Achaïe, du temps de Pau^anias (i); tels étaient 
le Jupiter Milichius .et là, Diane Patroa^ qu'on 
révérait à Sicyone (2); V Amour même et les 
Grâces ii'étaient encore,, à ces époques primi- 
tives, que de simples pierres (3); et la Vénus 
de PapJws Vi.èlait pas d'une autre nature; nous 
la voyons ainsi représentée sur une foule de mo- 
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(i) Pausan. VII , 2a , 3. 
(2) Idem^ II 9 9) 6- 
Ci) Idsmy IX, 27 et 38. 
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numens d^un âge plus récent, mais d^une autorité 
non douteuse (i).ïl est évident que là où n'exis- 
tait pas même l'ébauche d'une forme quelconque, 
l'art n'était pas encore né; cpnséquemment, 
qu'aucune influence, ni égyptienne^ ni autre, 
ne put s'exercer, et ne s'exerça en effet sur ces 
premiers et grossiers objets de la superstition d'un 
peuple sauvage. Mais enfin il vint un moment 
où ce peuple essaya de donner à ses idoles une 
apparence^ bien qu'imparfaite, de la figure hu-* 
maine; et dès-lors l'art naquit avec cet informe 
essai d'imitation. 

Ce premier essai consista à ajouter à un corps 
cylindrique une tête, des pieds et des mains 
grossièrement feçonnés*. La Grèce révéra long-- 
temps, aux époques mêmes de sa splendeur, 
deux idoles exécutées dans ce système primitif, 
où le type originaire de la colonne prévalait dans 
l'imitation imparfaite du corps humain ; je veux 
parler du colosse en bronze d'Apollon , k Amy- 
cles, et delà Diane d'Êpfaèse, dont il nous reste 
un si grand nombre de copies, toutes figurées en 
une forme conique, et la plupart du temps avec 
la tête et les pieds de marbre noir^ et le corps de 
marbre blanc , sans doute pour indiquer le type 

(i) Voyez la dissertation de M. Miintcr, Der Tempel der 
-himmlischen Gôttinn zu Paphos, KopeUbagen , 1824^ 
i*^* leçon. a 
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primitif de ces idoles, qm dorent être d'un fooi^ 
de eonlèor brane, ou iioincÂ par le temp». La plti- 
part d<es simulacres du premier âge >de h sculp- 
ture gnecque rappellent plus ou noioins ceitte 
forma primitive émanée de la cohnoe ou du cy* 
lindre : telles sont ces idoles du Palladium^ de 
Vénus-€hrysé,deDiane^Taurtquie^quel'oji trouve 
fréquemmeot représentées sur des monumeus 
dSm Âgfi postérieur ^ notamment sur 1^ vases 
grecs, idoles en forme de ^aii^ô , avec les pieds 
serrés l'un contre Pautre, les bras rabattus le long 
du corps, ou parallèlement tendus en avant; du 
rioste ^ sans aucune; imitation de formes précises^ 

Bientôt l'industrie se perfectionnant produisit' 
des images où les traits de la figure humaifie, où 
les formes du corps étaient grossièrement ioutés* 
Ce progrès , que la Grèce attribuaU à sou fabuleux 
Dédale^ nom générique sous lequel il faut dé- 
tendre toute une école d'artistes; oe {Mrogrôs, 
dis-je, consista à ouvrir les yeux et la bouchera 
écartea* lee ptâdset les bran des figures, de oatoière 
à leur donner un pou l'apparence du mouvement 
et de la vie. Ceat à ce point que l'JÊgypte reata^fo* 
iwktfùremeni eodiaifiée; car la perfection de tra*- 
i^il avec laquelle elL^ produisit ces images impars 
faites^ prouve que ce fut volontairement qu'elle s'y 
réduisit; et c'est à ce point seulement que la Grèce 
put se rencontrer avec elle. Nous possédons ef^ 
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fectivement quelques monumèns dans lesquels 
telle conformité parait frappante au premier 
coup^d-œil. Ce sont quelques figures de bronze 
réputées étrusques , quelques tetres cuitéis trou- 
vées partîcuHèremetit eh Sicile , et des composi- 
tions de bas-relîéf, soit sur pierre ou sur métal, 
soit sur des vases dfe terre , pareillement d'ori- 
gine étrusque, que je ferai Gonttaître particuliè- 
rement dans lé cours de ces leçons, et qui sont 
éhcôt'é en grande partie inédits, pour né point 
parler des monnaies primitives de quelques peu- 
ples grecs; tous monumèns qui offrent , dans la 
cotiformatioïl des traits du viisage^ dans le deèsin 
et le mouvement des formes du corps, une phy- 
sionomie égyptienne. Mais s'ensuit-il de ce rap- 
pon^ apparent ou réel ^que l'art grec ait emprunté 
dé I'ai*t égyptien le ty^é de tes figures? C'est pré- 
cisément là la question ; et voici quelques consî- 
.dérations qui poiirront servir à la résoudre* 

Rappelotis-nous que les Grecs îié (connurent 
d'abord^ je ne diirai pas comme monumèns de 
fart j mais coiiimé objets de cullé, que des pier- 
res où éoilîqués ^ii cylindriques ; observons de 
plus qtt'ârfivës au point où nous venons de voir 
qu'ils étaient parvenus^ c^édt^à-diré au pokil de 
dôntiët à leurs idoles les traits et les formes plus 
ou mdiiis impa^fikits de là nature humaine , ils 
s'élevèrent, par dés d^rés successifs et par une 

a. 
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progression continue, au plus haut point de pen- 
fection où cette imitation pût atteindre. Dira-t-on 
maintenant qu'entre cet état d'enfance, où ils 
n'ont rien dû aux Égyptiens, puisqu'ils trouvaient 
partout sous la main des pierres rondes ou car^ 
rées , sans avoir besoin d'aller en Egypte , et cet 
état de perfectionnement graduel ^ où ils n'ont 
certainement rien emprunté non plus des Égyp- 
tiens , puisqu'on n'a jamais rien trouvé en Egypte 
qui ressemblât à une figure grecque, il y a eu un 
état intermédiaire, une époque de transition , pen- 
<lant laquelle les Grecs sont allés à l'école des 
Égyptiens? A la rigueur , cela est possible , et je 
ne nie pas que quelques faits isolés, que quelques 
monumehs épars, ne semblent venir à l'appui de 
cette supposition. Des communications^ toujours 
néanmoins rares et partielles, ont pu avoir lieu 
entre l'Egypte et la Grèce; quelques procédés 
d'art , quelques pratiques d'industrie ont pu ^ à 
des époques éloignées , être importés de l'une à 
l'autre; et, dans l'espace de temps où ces commu- 
nications s'opéraient, il put en résulter une cer- 
taine conformité de style et de travail entre les 
productions de ces deux peuples. Encore une fois, 
cela n'est ni impossible ni invraisemblable : mais 
j'affirme que l'ensemble des faits, que la généra- 
lité des monumens est infiniment plus favorable 
à l'opinion contraire : c'est à savoir que l'art grec 
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se développa sur son propre sol et par ses propres 
ressources , sans aucune influence, sans aucune 
assistance étrangère. 

En effet, du moment que le type hiératique 
ou sacré des siûiulacres divins eut été fixé dans 
la Grèce, tel que nous l'avons vu et que nous 
le représentent une foule de monumens , ce 
type, qui ne devait rien originairement à l'in- 
fluence de Fart ^yptien , puisqu'il était sorti 
tout entier de la forme cylindrique à laquelle on 
avait ajusté une tète, des pieds et des mains; ce 
type, disons-nous,. plus ou moins modifié par les * 
essais successifs d'une école nationale, telle qu'était 
celle de Dédale et de ses successeurs, demeura tou- 
jours étranger aux représentations de l'art égyptien, 
telles que les connaissaient les Grecs, telles que 
nousles connaissons nous-mêmes; et lorsque l'art, 
s'émancipant peu à peu des entraves de la routine 
et des liens de la superstitîon^s'éloîgnadecetype 
consacré, pour chercher dans la nature humaine 
un autre modèle, il est clair que la Grèce suivit 
dès-lors une route si différente de l'Egypte, qu'elle 
ne dut plus jamais se rencontrer avec elle. Si Pau- 
sanias semble confondre quelquefois les idoles 
travaillées dans le goût égyptien avec celles de 
l'ancienne école attique ou éginétique, cela vient 
uniquement de l'extrême ressemblance qu'ont 
toujours entre elles les productions d'un art en- 
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core eafant. Leur apparente identité ne prouve 
en effet rien autre chose que leur commune im- 
perfection. Il fut un teaips'où les Gr^cs , igopr^at 
ce que lé3: Égyptiens ne savaient ou ne youlafent 
pas faire , travaillaient ^ussi mal les; uns que les 
autres: voilà ce qui est certain. Mais il ne s'ensuiit 
nullement de là que les uns^y dans leur igno- 
rance réelle ou systématjiq ue y furent Içs institu- 
teurs des autres ;çt encore^ moins, que ceux qui 
s'obstinèrent ^ faire toujours mal apprirent a^xx 
autres à faire mieux. C'est comme si l'on préten- 
dait que la peinture moderne , œuvre du temps, 
du goût et à^i génie , est le fruit des pratiques rou* 
tinièresS et des modèles informes de l'école byz^n* 
tine* 

Le rapprochement que je viens d'indiquer 
nous fournit le moyen de trancher d^ I9 naanière 
la plus péremptoire, à mon avis^ la question qui 
nous pccupe ; et le parallèle en treJa manière dont 
l'art naquit et se développa dans la Grèce antique, 
et la manière dont le même a<*t ressuscita et re*? 
fleurit dans' l'Europe moderne, est assez intéresr 
sant par lui-même, pour mériter qu<ç.nous nous y 
arrêtions. 

Qn sait que , dans la longue et d^sastreuse^ pé- 
riode du moyen^^àge , les arts furent enveIoppé$ 
dans la décadence conmiune des in^tijtutions , des 
mœurs et d^^ études littéraires.. Tquï permit, tout 
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fut aboli par degrés de Fancien syiBtème de civîK<* 
satioB, avavit que la société' iK^UTelle eût pm une 
iefPBie détermkiée^. M^îs tovples le8> tradition» de 
fart ne se perd&^enft pas avec son géme« La rou-* 
tiae s«irvécataa talent, et le» pratiqueâFdu métieir 
se inaîiitiiirei>li^ quand les priitcipes du: goèA s'al^ 
taraient de phi» en plus* On continua de £aiire 
pour les besoin» du culte , seule chose qui n'eàt 
jamais étëmte^roiinpué^^s^ statue»^. <ies tafclieanx^ 
non plus a^ee te goàt ou le talent^ maisr ayec les 
outils et les procédés d'autrefois. En wi moty Fart 
continua toujours d'être matériellement exercé ^ 
quoiqu'ilf&t moralement déchu. Ge futàByzance^ 
deirenuei, k partir^ du temps de Constantin^ le 
siège du nouYei' empire et le refuge de Fancienoe 
cirilisa^n-^ que se conservèrent principalement 
les> anciennes traditions de Fart modifié d'après 
les idées du nouveau culte. Byzance n'avait pas 
cessé d'appartenir aux Grecs ^ quand^ le reste du 
inonde avait été inondé par les Barbares. Les pro^ 
cédés y les pratiques des Grec» en fait d'art s^y 
étaient donc perpétués, à peu près comme leur lan^- 
gue ; et c^est à cette circonstance heureuse que les 
G^^ecs durent sans doute l'avantage de retenir^. au 
milieu de la barbarie universelle et de leur propre 
décadence :,.le' sceptre, du igoûrt etl'enseignemenli 
de Fart. 

De là^ le style, dit byzantin^ qui devint le 
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modèle commua de l'Europe , au temps où Ton ne 
savait plus nulle part voir^ observer et rendre la 
nature. Les images nouvelles que le christianisme 
avait créées , le Père-Etemél ^ le Christ, la Vierge, 
les apôtres, les saints , les anges reçurent, dans ce 
système, leurs traits, leurs formes, leur costume 
propre et déterminé. Ces types , partout admis ^ 
partout reproduits avec le scrupule religieux qtii 
tenait à la fois au sentiment de la dévotion et à 
l'impuissance deTart, étaient partout exécutés au 
moyen de procédés semblables ; et c'est ainsi que 
tout ce qui tient à la pratique de l'art dut se main- 
tenir à la fois par tradition , par imitation et par 
piété, principalement en Italie, où la barbarie avait 
exercé moins d'empire , où le culte conserva tou- 
jours plus d'éclat , où le génie lutta constamment 
avec plus de succès contre l'oppression ou l'igno-^ 
rance. 

Aussi peut-on suivre eilcore , presque sans 
interruption , l'histoire de la peinture en Italie , 
depuis les derniers temps de l'empire jusqu'à 
ceux qu'on appelle dç la renaissance , au moyen 
des peintures sur mur et sur bois qui existent 
encore dans beaucoup d'anciennes églises, ou des 
mosaïques qui les remplacent en les imitant* Danes 
toutes ces peintures, aussi bien que dans ces mo«- 
saiques qui n'en sont qu'une espèce de contre- 
façons , exécutées de siècle en siècle par des ar- 
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listes grecs ou formés à l'école des Grecs, on re^ 
trouve invariablèiheot le tjrpe byzantin tel qu'il 
avait été fixé à une époque primitive , tel surtout 
qu'il se produit dans ces Madones dites de Sairtt- 
Luc^ dans lesquelles l'estime de l'artiste se con- 
fondait si bien avec le culte du modèle et la vé- 
nération du saint , qu'il ji'eùt sans doute pas été 
permis de s'écarter d'un pareil type, quand bien 
même on eût pu concevoir et réaliser alors une 
autre image* Le même type exerça la même in- 
fluence en Allemagne 9 et dans les Pays-Bas, où la 
peinture sur bois, sut verre, sur mur et sur par- 
chemin, fut toujours assidûment' cultivée; et 
c'est ce type qui régnait encore dans toute son 
autorité, et conséquemmënt dans toute son im- 
perfection , lorsque le florentin Cimabué essaya 
de sortir de la route battue , et produisit, par ce 
seul trait d'audace, un si prodigieux effet sur Tes- 
prit de ses compatriotes. Alors on le proclama 
le restaurateur de l'art, et peu s'en est fallti qu'en 
inscrivant son nom en tète de lliistoire de la pein- 
ture moderne, on ne l'ait considéré comme le 
créateur même de cet art nouveau. Cependant 
Cimabué n'avait fait , en essayant de donner à sa 
Madone des trsÂts moins conventionnels, une 
physionomie moins byzantine , que suivre, dans 
l'exécution de son tableau, les pratiques connues 
de son temps ; sa peinture ne se distingue par au- 



cuQ procédé qutkii soit pr€>pray de ceU« de ses^ 
contemporain y tek que Gitiiita , de Pise , et 
surtout Gmido^dc! Sîaniie (i). Il ne savait^ em Idît 
de procédé» d^art ,. qae ce qae son siècle savait , 
que ce qud lui avaient, s^pris ses. maîtres.^ ç'est^ 
à^lire , encore une km ^ les Byzantins ^ et y scms 
ce rapport <^ il ne serait pas juste, de le considérer 
comme le restaurateur de Fart. Mais c'est sous un 
autre rappcH^t plus important^ plus relevé^ que 
L'histoire d^ la peinture: moderne commenceTcri-* 
tablemejatà.Giinabaé. Ç^tparce qu'il essaya de 
Sâçouer lea ehalnes de la KoudÂnet y parce qu'il en^ 
trevitun autre modèle que le type byzantin aveor 
^l.ément,suivijusqu^9^1à^ parce qu'il donna enfin^ 
par une innovation, benreuse, l'eXiemple de nevo- 
. nîr à. La natuL?Q si longrtemps méconnue^ que Gii- 
mabué , disciple des Byzantins en tout, ce) qui 
tienï au métier , mérite d'être, considéré comme 
le. chef de. l'école moderne^. Â: partir de ce mo^ 
ment,.il est certain que l'art, affranchi: peu à peu 
de ses. gothiques entraves ^.marx^ha.paaà^pas^ mais 
toujours enavant^ daQ0 cette. roiite n4>uvelle , ju&- 
qj[|!au plus haut degré de la perfe^on qa'ilattei^ 
gnit en Raphaël; et quia vii^ la Madone de Gima* 
bué , aujourd'hui exposée dans le local de l'Aca^ 

'^fWr^r^im^mmmmmmÊm'^mmmimmm^mm* i < ^ M ■■■■<■■ < '■ M i # ■ I mitt^m^mm^mm i i m »^^#<i*P*^*^i^i^i^ 

(i) Yoy. la note dbrédîlionde Vasari , tom. H*, p. i53 , 
Milano, iSo8< 
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demie des Beaux^-Apts^, & Florence^ H lea sa^a 
4u Yaticaa^ peut être assuré qu'il a tu^ qu'il a 
touché 1^$ deu;^ termes e3((rètnie9 d^ lo prc^res^ 

sioo^ 

En, exposant ^ comme. |e ^i^ij^ de le fisic^ ^ Vhk^ 

toire du renpwelleiu^ni; de l'^rt qqi Europe^ j^ 
pws dire que j'ai F^tracé^ ausai fidèlemexiit que 
possible, la mairchequ'il dut suivre autrefoîfs dsma h 
Qrèce* De vnAïf^ que le type byaantin, consacré 
à la foîa par le teoi^ et par la déivotion j $?op]^o«a 
longrtemps^ à l'éaiancipatioa de^ l'art commencée 
par Cimabué*, accomf^lie par Rapbaêl, le type 
hiératique , soit qu'il fût fié daiaa la Grèce ^ soit 
q/a^'ù y ^t été importé de l'Egypte, régna daD& 
l'école grecque, à la faireuir dé som or^ine anti^ 
que et sacrée, jusqu'au moment où furent tentés, 
à une époque et par des maîos.cpAe noiia ne con- 
Oâi(3soiks paa précisément , les premiers essais d'i•p^ 
mitation. Dédale, et son siècle^ quels qu'il» soient 
l'un.el; Tai^tre, tîemient dcme-, daos Phistoire do 
l^t grec:^la mémo place que Cîmabué et son. 
école occupent, avec certitude dans Thistoire do 
Ftot moderne. A partir de Dédale^ chaque pa» 
que fit l'art grec dajfts la vc^ do rimttalâon , l'é^ 
lûigna de l'infibience égypti^fv^e; comme , à par^ 
tir de Cimabué^ chaque nouvelLe production do. 
l'art moderne l'af&anchit de plus ea plus de l^inr 
fluence byzantine. De même que cesi petites ré-^ 
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publiques italiennes, Florence, Sienne, Pise, 
Bologne , Ferrare , Padoue , Venise , qui entrèrent 
à Penvi l'une de Tautre, et marchèrent d'un pas 
presque égal dans cette nouvelle et brillante car- 
rière, la Grèce antique eut, dans ses divers États, et 
probablement dans le même ordre , son Giotto, 
son Fra Ângelico, son Mantègne et son Pérugin* 
En un mot, tout est semblable, de part et d'au- 
tre , dans Forigine , dans la direction et dans le 
progi'ès de l'art, jusqu'au monient où cet art 
atteint son plus haut point de perfection; et je 
crois que Raphaël aurait eu bien peu de chose à 
envier à Apelle lui-même. Mais c'est ici peut-être 
que cesse la similitude, et la différence est, il 
faut bien le dire, tout entière à l'avantage de la 
Grèce. 

L'art moderne , à peine arrivé à cette hauteur 
où nous l'avons vu, s-'y soutient quelques instàns, 
puis chancelle, tombe ou s'égare. Quel court es- 
pace, en effet, embrasse la carrière de Ghirlan- 
daio et de Pérugin, l'un, maître de Michel-Ange, 
l'autre^ de Raphaël; et celle des deux disciples, 
dans la tombe desquels demeura presque enseveli 
l'art qu'ils avaient achevé ! tandis que de Phidias, 
à l'auteur du Torse, du Gladiateur, de l'Apollon, 
s'étend un intervalle de plusieurs siècles encore 
tout rempli de chefs-d'œuvre. C'est peut-être que 
l'art grec , plus affermi dans ses principes , avait 
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marché plus lentement; tandis que l'art moderne^ 
livré, à trop de mains et trop précipité dans. son 
mouvement^ s'était comme épuisé à la fois par 
l'abond.ance de ?>e.^ productions et par la rapidité 
de sa marche. Quoi qu'il en soit, il importe de 
remarquer encore ^ pour achever lé parallèle de 
ces deux arts ) tout ce qu'ils avaient retenu dp 
l'ancien système, joint à tout ce qu'ils en avaient 
abandonnée Ainsi, les Grecs conservèrent tou- 
jours, aux plus belles époques de Fart, certaines 
formes d'habillement, certaines attitudes consar 
crées , en même temps que les symboles et les 
attributs qui avaient leur signification déterminée 
par les monumens primitifs; ainsi les Italiens, 
dans la couleur des vétemens, dans la disposition - 
des draperies , dans le choix des accessoires, de«- 
meurèrent constamment fidèles aux traditions de 
la renaissance. Il n'y eut pas jusqu'à ce type idéàl^ 
créé par le génie antique, qui .n'offrit toujours, 
dans la majesté de l'ensemble, dans le repos des 
parties, dans la simplicité des lignes,, dans le 
calme de l'expression , quelques traits du modèle 
hiératique; de même que dans cet autre typie 
idéal, créé par le génie moderne, on trouve un 
mélange de candeur et de noblesse^ d'élévajtiqn 
et de naïveté, une sorte de physionomie antique 
et de couleur religieuse^ qui indiquent son ori- 
gine sacrée. Dirart-K>n maintenant que l'art grec 
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dut 5btl dévetoppeme»! à riuflùekiccî de l'&rt ^yp«- 
tien 5 }pàt6e que Vian dé trouva quelque temps ar- 
rêté au point où l'autre se tint éterhelleihent 
èttch&îné? Alèrs il faudra âite aussi que f aH; des 
miod^fties dut au type byzantin da première foritae 
et Sa direction progresMve; car des deux côtés 
la condîtioii est pareille ^ Ik conséquence doit être 
ta ûiéthè'j et si le Jupiter de Phidias est sorti d'un 
simtilâcré égyptien , il fiaut admettre aussi qu'une 
viergie de Haphaêt était enfermée dans line Ma- 
done de SaintLuc. Disons plutôt, eh écartant ces 
inductions outrées , que lés anciens et les mo- 
dernes ont trouvé^ dans un certain type religieux, 
imparfait ^ comme tonte œuvre de l'enfance de 
• Tark j, long-temps respecté ^ comme tout objet de 
culte^ un premier germe d'imitation^ et que Ce 
gèrrfié^ fécondé pAi» le génie ^ par la croyance 
pbpulàit^é^ par dés éircônstances heureuses^ par 
dëé inètitufions libres^ à produit enfîh^ soûs le 
beau ciel dé la Grèce et dé l^Italié^ les admirables 
fruits qu'on en côttttait. 

Aitisi^ poU^ me t^ésumer, en Egypte, sous les 
ftï*déUfs d'uà ciel émbhlSé^ sOlls l'enipire d\ine 
IhéèCt^àtle ëévèPè, éâ toUt thottirénient intellect 
lllèl et l^y^iqUé était pi'éscjltié ititèrdtt , où fùù 
pm% dite que lé fëpos était comniandé aux ci^ 
t»yefti> pkt lé éliMat et pèûf lëè ï(ris, 6Û IlUimobi^ 
Hté était pour ftiriSi dii'ë UUé d«S cottditidns de 
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Texistence, les arts, éternellement stationnaires ^ 
restèrent Pexpressîon et l'image, encore plus que 
l'ornement de la société ; de même , dans l'impar- 
faite civilisation du moyen-âge, sous le joug de 
fer des institutions féodales, les arts demeurèrent 
long-temps grossiers , comme le3 esprits , et serfs y 
comme les individus. Ainsi , tout.au contraire^ 
dans. la Grèce et dans l'Italie, un climat doux, un 
sol fertile, un ciel brillant, tout ce qui charme 
et embellit la vie; le génie, la religion , la liberté, 
tout ce qui anime, éclaire, élève l'homme à ses 
propres yeux, procurèrent aux arts, dans des 
conditions pareilles, des destinées semblables, et 
produisirent de part et d'autre , dans ce brillant 
développement des arts^ lé phénomène le plus 
remarquable peut-être, à tous égards, que pré- 
sente l'histoire de l'esprit humain. 
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Messieurs , 

Si j'avais entrepris de faiœ ici une histoire 
complète de l'art des anciens^ je devrais com* 
mencer par dire quelques mots de Tart des peu* 
pies de l'Orient, tels que les Phéniciens et les Mè- 
des, dont la civilisation, contemporaine de celle 
de l'Egypte, et, dans tous les cas, antérieure à celle 
de l'Êtrurie et de la Grèce, précéda nécessaire- 
ment aussi ces deux écoles dans la carrière des 

2* leçon. 3 
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ai»t8. Mais, e» me bornant, comme c'est mon in*- 
tentîon de le faire ici, à donner des notions gé- 
nérales et positives sur les arts anciens, dont il. 
nous reste des mpnuméns, à Faide desquels nous 
pouvons apprécier avec certitude quel fut le ca- 
ractère et le génie de ces arts, j'exclus de cette 
discussion les Phéniciens et les Persans, d'après 
des motifs dont je dois cependant vous rendre 
compte. 

Les Phéniciens, grands navigateurs, habifles 
dans toute espèce de commerce et de trafic , con- 
naissaient certainement et pratiquaient aussi les 
arts d'imitation ^ ils étaient renommés de toute 
antiq^té dans l'art de fondre les métaux, de 
teindre et colorer les étoffes, de travailler les 
pierres précieuses. C'est du sein de cette nation , 
comme vous le savez, que Salomon tira les ou- 
vriers qu'il employa à la construction et à la dé- 
coration du temple de Jérusalem. Mais il suffit 
d'observer que nous ne possédons, sur leur ha-- 
biktèeii ce genre, de méitie que dur ce ^meux 
temple de Jérusalem, ep»e des témoignages' his«^ 
toriques' t^nuti-àt^fait. inmiffifianB pour no%i$ metf re 
» même d^a^oir mie idée nette et préeîse de Tune 
et de Fau^re« 

Quand h» moimmem «iM^nquent abselument, 
il n'y a pas nnoyên d'y suppléer par deé phrases. 
On peut montnef beaucoup de savoir, de goût et 
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de talent^ en t^stitusmt avec le crayon ou avec la 
plume des édifices^ des statues^ des tableaux anéan- 
tis ; mais il y a toujours à ces restaurations un assez 
grand inconvénient, c'est qu'en définitîye elles 
n'ont rien restauré. Le moindre débris, échappé 
des ruines de l'antiquité , uo.us ^n apprend plus 
que tous les livres; et un seul ctoigt de statue, 
surtout s'il, était de la dimension des fragmens 
colossaux conservés à Rome dans la cour du par- 
lais dp Capitole^ et sur l'esc^ier du palais Altiéri , 
nous aiderait bien davantage à recomposer la 
statue tout entière, et, par suite, l'art de tout un 
peuple , que Jie serviraient sa^s cela le$ plus doctes 
traifiés du monde. 

Mais , pc^n" revenir aux Phéniciens , il suffira , 
je Je répète, d^observer que nous ne possédons 
aucun monument original de ce peuple, pour être 
^pensé de vous entretenir de leurs talens en fait 
d'aits. Ceart di| reste une assez Acheuse présomp 
t|op contre ce peuple, et , en général , contre toute 
nivtion marchande, que cett^ a^bsence totale de 
monuiueils. Ne savaient-ils faire que ce qu'ils pou- 
vaient vpndre , et crvaient^ils vendu tout ce qu^Is 
savaieqt £sttre? C'est ce qu'on est tenté de se de- 
mander, en réflédiissant qu'on lie possède abso- 
lument aucuQ objet dWt qui procédé directement 
de ce peij^e , qui s^^tait fa*t le. courtier et le fac- 
teur de tous les autres, 

3. 
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Nous sommes moins dénués de renseigoemeos 
en ce qui concerne Fart des Persans; ils nous 
ont laissé, d'abord des tombeaux, sorte de monu- 
ment qui^ chez tous les peuples anciens, a sur- 
vécu à tous les autres; puis de magnifiques débris 
de temples et de palais ornés de sculptures ; puis 
enfin un graiïd nombre de pierres gravées qui 
paraissent avoir servi d'amulettes ou de talismans, 
ou du moins de symboles sacrés. 

Mais, Messieurs, quelques idées que l'on puisse 
avoir sur le mérite ou sur la destination de ces mo- 
numens, surtout de ceux que j'ai cités en dernier 
lieu , il me parait impossible ou prématuré de les 
comprendre dans l'histoire de l'art du peuple , 
quel qu'il soit, auquel ils appartiennent. Qn ne 
sait avec certitude de quelles mains , nationales 
jou étrangères , ces monumens proviennent ; on 
ne $ait pas davantage à quelles époques ^ plus ou 
imoins anciennes^ on doit en rapporter Texécu- 
tion. Les monumens de Persépolis , les seuls qui, 
par leur étendue, pourraient servir de base à une 
appréciation quelconque de l'art persan , ont été 
TUS jusqu'ici par si peu de voyageurs, représentés 
avec si peu. de précision ou d'autorité, qu'il me 
parait impossible d'asseoir rien de solide sur une 
base aussi incertaine. Ce qui parait prouvé , ou du 
moins probable, quant au style, c'est qu'il y règne 
un mélange d'égyptien et de. grec , et , quant à la 
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chronologre, c'est que l'exécution en est posté- 
rieure à celle des expéditions de Darius et deXer- 
xès, conséquemment qu'ils ont pu ^tre exécutés par 
des ouvriers grecs que ces princes arrachèrent en 
foule de leur patrie pour se dédommager de n'a- 
voir pu l'asservir. L'influence des Grecs ne se 
remarque pas moins dans les tombeaux taillés- 
dans le roc, au voisinage de l'ati tique Telmissus. 
Ce sont les ordres et les principes de l'architec- 
ture grecque qui dominent dans ces monumens 
funéraires; et l'on sent ici^ comme partout aî(^ 
leurs, que l'art grec a vaincu ses maîtres, et que 
le génie a triomphé de la force (i). 

Quant aux pierres gravées, dont nous possédons 
une ample collection , et dont nous devrons bien- 
tôt au zèle et aux lumières d'un savant français Qi)* 
la description la plua exacte et la plus complète^ 
qui en ait ét^ faite jusqu'ici, je mè borrienai à dire- 
que ces monumcns, très-*bornés dans le genre- 
de leui*s représentations, très^unif ormes de go^, 
de stjle et de caractère, et complètement dé-- 
pourvus d'ailleurs de signes certaine auxquels on^ 
puisse reconnaître, soit leur onginalité, soit leur* 



-^■w»*^— «i*»-^— — •-»'^— ^^•»i"^T« 



(i) Choiseul-Gpufficr^ Voyage pittoresque^ t. l', pi. 67, 
68 , p. I20, Voy. un article du Joumaldes Savans , nof . i8a6, . 
p. 648-65o , où Fauteur a développé ces idées. 

(a) M. F. Lajard, auteur d*un mémoire couronné par l'Aca- 
démie des belles-lettres , sur le culte de Mithrc. 
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aûliquité; que e^s mcmuoiens^ cli^-j^^ ne peuvent 
fournir une base solide pdUf dea appréciations de 
la nature de eelte6 qui nous occupent. It faut uikt 
série de nionumens Variés d'âge en âge, pour cons- 
tituer une école d'art '^ il faut une succession de 
temps et d'artistes pour en constituer l'histoire : 
or , cette doublée condition ne se trouve évidetz»^ 
ment) dans l'antiquité^ telle que le temps l'a Ëiite 
pour nous, que chez tes Égyptiens, les ÊtrUsquesr 
et les Grecs. C'est donc chez ces peuples ^ et dans 
l'ordre où je vtejoâ de lès nommer, que nôas de- 
vons considérer l'art et son histoire , en comm^nn 
çant par les Egyptiens» 

Je pose d'abord en .fott , avec Winckelnla^n (ï ), 
doât la doctrine ^ bien qu'elle d6t devancé d'un 
demi^îéclê l'étude et la coiUBaifisaDce des midnu-* 
mens, s'est tqiei confirmée par eux sur presqu«f 
toiis lés points j je posa y db'-je, en fait que l'art 
du dessin ^ ch^ez les Égyptiens , ne s'est jamais 
41c%né de son principe ^ n'est jamais , pomr ainsi 
dire^ sorti de son bercesa, mais qu^l est resté 
semblable à luir»méfne y unifonbe y immuable ^jus-^ 
qil'aU moment ou fut aboli L'ancien gouverna 
ment de ce pays , ou an moins qu'il lî'a éévié 
tant soif peu de son système primitif', ^'à 
cette époque. Cèst ce cjue pr6Xtv6 , jusqu*à Pé- 



■*f* 



(i) Discours pl^HmiHaire de se^i Monumèns ineifitâ , c* II. 
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\ideace , ce nombre presque infini de simulacres 
égyptiens, repréacotés soit avec h figure hu- 
maine , s<Ht avec des têtes d'animaux symboliques, 
lesquds simulacres, exécutés a;i^ec plus ou moins 
d'habileté de métier, n'en ressemblent pas moins 
à ces premiers essais de la sculpture ^ tels qu'on 
les vit se produire chez les Étrusques et chez les 
Grecs , ^ ^ comme ces derniers, sont privés , non-^ 
roulement de toute idée de beauté, mais encore 
de toute intention d'imitation : c'est ce que je me 
propose de développer aujourd'hui. 

On peut assigner trois principales causes de 
cet état stidtionnaire des arts en Egypte : c'est a 
«avoir, une conformation i^ysique peu favoraUe 
à l'art , et uniforme chez tous les individus d'une 
même caste) Ja nature du gouvernement identifié 
avec la religion; et la condition des artistes. 

Quant au premier point, il n'est pas do^nbeitx 
qu'à oette époque primitive où les altistes , je ne 
dirai pas créèrent , miiis reçurent ^une manière 
quelconque le type de leurs idoles, ils n'eusfiieiit 
cherché à copier ce qu'ils avaient sous les yeux , 
ce qu'ils voyaient dans la nature; c'est ce que 
l'instîiEict seul de l'homme porterait a croire, in«- 
dépendanosnent de témoignages historiques (i). 
On voit par tout pays les eufans essayer d'imiter, 

(i) Théodoret , Serm» ÏII , p. Sip , cW par Wiuckelmattn. 
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quotque.imparfaitement, ce qu'ils voient autour 
d'eux j et l'on sait que les peuples sauvages, qui 
sont à rhumanité entière ce que les enfans sont.à 
la société civile , ne savent concevoir d'autres 
images de la forme, de la couleur et de la beauté , 
que celles qui leur sont familières. Si le diable 
est noir pour les enfans blancs , il est blanc pour 
les nègres ; et l'on a dit y avec raison , que la Vé^ 
nus des Hottentots serait un monstre en Europe^ 
comme la Vénus de Médicîs serait un monstre 
en Afrique. Lés Égyptiens ne pouvaient donc 
différer sur ce point des autres hommes. 

Or, quelle idée de la beauté pouvait être con- 
çue par des artistes, qui n'avaient les yeux frap- 
pés que d'objets où dominait la conformation 
africaine: les lèvres épaisses, le profil incliné et 
déprimé, le menton rentrant et petit, les pom- 
mettes saillantes , les yeux au niveau du front , le 
nez aplati, la carnation brune, dernier trait attesté 
par une locution devenue proverbiale dans l'anti- 
quité? 

Il résulte des observations anatomiques faites 
en:dernierlieu sur les crânes des momies (i),que 
la conformation variait en Egypte, en raison des 
diverses castes dans lesquelles cette nation était 



(i) Voyez la noie i8 du dernier commentateur allemand de 
Winckelmann , t. YII » pag. 254-255. 



D'ARCHÉOLOGIE. 4< 

divisée. Ainsi , il est prouvé que les crânes des 
momies de l'ordre le plus commun appartien- 
nent à une toute autre race , que ceux des mo- 
mies richement préparées. On a dû conclure de 
ce fait que la population primitive de FÉgypte 
était de deux espèces^ savoir : le peuple^ ou 
la partie sujette et as^ervie^ originaire d'Ethiopie^ 
' et la caste des rois et dc|s prêtres^ ou là caste 
conquérante et dominatrice, de race asiatique, 
et probablement d'extraction indienne. On re- 
garde.aussi avec raison cette extrême maigreur 
de la taille au-dessus des hanches^ qui se remar-* 
que à la plupart des statues de. femmes égyp- 
tiennes, comme un trait de conformation in* 
dienne qui se retrouve en effet de nos jours chez 
les Bayadères. Du reste, tous les témoignages des 
voyageurs anciens et modernes s'accordent en ce 
point , que la configuration des Égyptiens était 
infiniment moins belle et moins favorable à l'art 
que celle des Grecs. 

Ajoutez à cela que la rigueur absolue avec la- 
quelle se maintint la séparation des castes dans 
Fancienne Egypte, dut contribuer puissamment 
à perpétuer cette conformation particulière, type 
de la nation, et par conséquent à reetdré l'art 
uniforme comme son modèle. Si , chez nos peu- 
ples mod<srnes, où le croisement des races n!est 
interdit ni par les lois ^ ni par les mœurs, on re- 
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marque cependant une sorte de physionomie 
commune , de type en quelque sorte national 
et domestique, dans les fsnnilles qui s'allient tou-^ 
jours entre elles ^ et chez les nations qui se rë*« 
pandent peu au dehors., que devait"«ce donc être 
dans l'antique Egypte , où la population se trou>* 
vait partagée en deux ^ajidés classes qui ne 
pouvaient |amais se rapprocher Tune de l'autre; 
puis subdivisée en plusieurs castes particulières , 
où chaque profession , héréditaire dans-chaque fa* 
mille ^ maintenait invariablement^ avec le ty|>e 
originaire de la race ^ l'empreinte et la physiono- 
mie du métier? La raison donc^ d'accord avec 
l'observation des monom^ns, nous prouve que ^ 
l'art ^ déjà privé eti Egypte d'un modèle faToi^- 
ble , n'y eut- pas davantage la ressource de la va-» 
riété dans les nombreux individus de ce modèle* 
De la manière dont la reUgion et la politique 
avaient conformé l'homme- «n Egypte^ tous les 
individus d'une même famille, tous les m^OH 
bres d'une même caste devaient tellemeni: Ba res- 
sembler les uns aux auf;res>, que presque toute 
individualité ^ Al à!\s9^^ entre eux. La physio-* 
nomie particulière de chacun d'eux s'était comme 
cfKncée sous rempreinte universelle^ l'homme de 
la nature, l'bomme de l'Egypte, avaitdùdte^raUre 
sous cette espèce d'homme artificiel créé par les 
tnstiCtttions ; en sorte (fu^il serait permis de dli^ 
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qu'il n'y6ut^ dans toute l'aDcienne É^pta^c^ti'uit 
ou tout au f^ud deuâ[ï Égyptiens multipliés un 
certain nombre de fois; de même qu'il e$t rigot]*^ 
reusement etstùt de dire que t4>ute» les staluéli 
égyptiettue» se réduisent a Uneseule indemnisent 
répétée. 

Cette obseryatioii sç vérifie ônccwé -^ue lea 
mouumens égyptiens qui vepréa^ntent iiw aui-f 
maux. On J remarque en effet une liberté d4^ 
travail, un choix et une yâriété de foc^iixes;^ uud 
vérité et itiéme un lâévitè d'imitatiiN»*) quîtcon*^ 
trasten t avec l'uniforinké^ U raideur^ Fabsetice de 
mouvement et de vie que piréàeUtent les effigies 
humaines. C'est qu'indépendamoient dea ràisoria 
religieuses et politiques^ qui rendaient probable 
ment la repréfient^atioa d'iw animal^ quel qu'il fiàt^ 
moins importante^ comme elle est ^ de fait^moiuA 
difficile que ccUede Ftiomme^ leactiffi^eniMiraces 
d'animaux^ sauvages ou dorhastiquès^ n'avateiitpu 
être classées^ et pour wisi dire parquées comme 
les difTénentea castes d'bom^meA^ maitre^ou' sujets) 
qu'ainsi l'atfti^te^ potuVaUttoujoura étudier •aon 
modèle enlibci^té^ pôuivait de mésne donner à son 
image ptus dé v^t*iété* et die motovetnent^et sedè> 
dommager^ en imÀtant dea^iéte» aunatuarel^^do 
k coBti^nte qu'il ëprouvnit,. quand il repréaen^ 
tait des rois ou des prêtres. 

Quant à la seconde ra^n du peu de progrès 
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que Tart fit en Egypte, raison tirée de la nature 
dugouvernement,il suffirait d'alléguer la fameuse 
loi rapjiortée par Platon (i)^ et tant de fois citée 
d'après cet écrivain ; loi qui interdisait aux artistes 
de s'éloigner , en quoi que ce fût , dans Texécu- 
tion des simulacres ^ du type consacré par l'auto- 
rité publique. Et en effet , Platon ajoute que tous 
les ouvrages d'art exécutés de son temps, c'est- 
à-dire à l'époque de la domination des Perses en- 
Egypte, étaient absolument semblables à ceux 
qui passaient pour avoir été produits des milliers 
d'années auparavant. 06 là cette uniformité véri- 
tablement prodigieuse, entre des productionsr 
que sépare une longue suite de siècles, et qui ne 
diffèrent tant soit peu , si l'on excepte les sym- 
boles ou les attributs variés pour chaque divinité, 
que par ta proportion, le travail ou la matière. 
L'impression qu'on ne peut s'empêcher de rece- 
voir à Paspect de tant de figures exactement iden- 
tiques, c'est comment j dans un travail qui n'est 
pas entièrement mécanique , la main de l'homme 
a pu reproduire tant dé fois la même image, avec 
on soin pareil , avec une égalefidélilé ; c'est com- 
ment Part , cultivée par tarit d'individus différons , 
dans un; si long èspâte de temps, a pu rester à 
ce point uniforme, ^ que- mille statues n'en font 
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(i) PUlo , De legib, lib.' Il , Oper. l. ÏI , p. 656 , E. 
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qu^une seule, que quinze siècles ne semblent 
qu^un jour; c'est enfin comment cet art, que nous 
ne pouvons concevoir autrement que libre et va- 
rié, comme la nature, a pu être réduit à la pré- 
cision , à la régularité d'une machine. Et qu'on ne 
dise pas que la religion et le gouvernement purent 
bien prescrire la loi dont parle Platon , aux au- 
teurs des simulacres des dieux, mais non à tous 
les autres : d'abord, parce que Platon ne fait 
pas cette distinction, et parle de toute espèce 
défigures sans exception ; en second lieu, pâï*cç 
que la faculté ,de représenter des figures sous la 
forme humaine semble avoir été restreinte , chez ' 
les Egyptiens, aux dieux, aux rois et aux prêtres, 
trois ordres de persobnes qui n'en faisaient i'éel- 
lement qu'un seul , attendu que les dieux pas7 
saient pour avoir été autant de rois de la nation , 
et que les rois eux-mêmes n'étaient que des prê- 
tres (i) ; du moins, n'y a-t-il à ma connaissance 
ni tradition ançieniie, ni témoignage quelconque, 
qui induise à croire que des statues furent éri-^ 
gées à toute autre personne qu'un dieu , iin roi 
ou un prêtre ; et , dans cette foule d'ouvrages de 
l'art égyptien que nous possédons à présent, et sur 
lesquels se lisen); des inscriptions qui en font con- 
naître le sujqt, ne %^en est-il encore trouvé au- 
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(i) Dior. Sic. I. 44* 
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cun qai soit éiranger à cette trif^ catégorie , qui 
offre une présentation vraiment indtnduelle 
d'un pei^sonnage en dehors de la caste privilé- 
giée. L'art étant ainsi constitué au service exclusif 
de la retigioR et du gouvernement, deux choses 
qui n^en faisaient réellement qu'une ; Fart y dis- 
je, étant à la fois un privilège et un métier, une 
fabrication d^objots sacrés réduite en une opé^ 
ratipn mécanique, comment cet art eût-il pti s'é- 
lever à ce degré de perfection qui exige toute 
la liberté de la main, toute Tindépendance de 
la pensée, qui ne peut avoir lieu que par un con- 
' cours d'émulations et d'efforts ? 

Nesavons^nous pa» d'ailleurs, par notre propre 
expérience^ que, dans ces simulacres offerts à la 
piété publique, plus l'œuvre est informe et mar^ 
qoée du sceau de la vétusté , plus elle inspire de 
respect , plus elle li^cueille d'hommages , plus il 
importe oonséquemment que tous les objets qui 
ée rsfttachent à son culte soient empreints du 
même caractère, afin de participer à la même vé- 
nération? Jamais, dans la Grèce elle-ménfie, au 
temps les plus florissans de l'art, le Cupidon de 
Tfeespîes , cheWP couvre de Praxitèle , nïmprîma 
sans doute autant de respect qiie la pierre informe 
qu*on supposait tombée do ciel. L'Italie moderne 
nous offre à chaque pas le même fait à vérifier. Le 
tableau qui attire le plus dans chaque église le 
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coftcouFs, les honamâges et !es dons des (Mêles , 
n'est pa» celui q&i brille au plus haut d^é du 
oiérkede l'art , ou dout l'auteur est cité diaiiis 
$e& fastes; c'est la peinture k plus gothique, la 
f^us enfumée, la plus fortement empreinte de ce 
type bysanlin , qui est k l'art moderne ce que le 
type égyptien fut à l'art des Grecs; surtout l'i* 
mage la plus richement décorée , la plus chargée 
de bijoux, de colliers^ de diadèmes, en un mot, 
uneMadonne du prétendu saint Luc, et non une 
vîei^e de Raphaël, tt semble que ces vieux simu* 
lacres s^élèvelit et s^ennoblissent dans la croyance 
du peuple, à raison de» siècles qui ont passé sm 
eux j et dont k rouille s'y est impcîoiée. fls reçoi- 
vent dm tempa une aorte de ooosécratkm qiK la 
main de llaoïiime^ quelque habile qu'elle fùt^ ne 
saurait jamais leur donner^ Moins Pat t y est sen- 
sible , plus on eal disposé k y croire^ et il semble 
en un mot que moins l'artiste ^y montre , plus 
la dhixnté s'y mamifcsle. De là la nécessité de ne 
rien changer, de ne rien innover dane tout ce qui 
tient an culte de ees stmokcrea privilégiés : c'est 
dame ciBS sortea de choses qu^il inuporte surtout 
de perpétuer l'iddle y pow eonservter la foi« S'il 
était permis de mèlei^ le sacré et te profane , ou 
de comparer lea petites ch09e«^ aux grandes ^ je 
dirais que l'idole en bois noirci que Vùw révère à 
Loretse, doit ressembler beraucoup k l'ântiqne 
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idole de la Diane d'Ë{>hèse. La maxime des l^yp- 
tiens, de n'admettre, de ne tolérer aucune dé- 
viation du type consacré, aucune infraction du 
principe établi , était donc conforme à la nature ^ 
à la nécessité même des choses , dans un gou- 
vernement théocratique , où tout était fondé sur 
le respect des objets divins, et des hommes qui 
prétendaient l'être; où la moindre altération du 
signe pouvait conduire à celle du dogme , et le 
mépris de l'idole amener la chute du système: 
Dans toute société modelée par la religion et gou- 
vernée par ses ministres , il faut nécessairement 
que tout subsiste de la manière que tout' a été 
réglé ; là où tout procède , dans les plus petites 
choses , comme dans les plus grandes , en vertu 
d'une révélation , il est clair que la plus légère 
innovation est une excessive audace, puisqu'elle 
tend à substituer l'action de l'homme à la volonté 
d'un Dieu. Un changement quelconque dans l'ob- 
jet du culte en suppose un presque infaillible 
dans la croyance, et conséquemment dans la 
constitution; et pour moi, il m'est démontré 
qu'un homme capable de faire en Egypte une 
statue grecque, eût été capable d'y faire par 
cela même une révolution politique. 

La troisième raison que j'ai indiquée de cet 
état stationnaire de l'art en Egypte , est dans la 
condition même des artistes, c'est-à-dire dans la 
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loi qui rangeait toutes les professions industrielles, 
y coiiiprîs celles qui ont rapport aux beaux-arts , 
dans la troisième et dernière classe du peuple (i). 
Au moyen de cette classification, et par suite de 
la nécessité où était chaque individu, d'exercer le 
métier de son père (2), sans pouvoir jamais 
changer ou améliorer sa condition primàii^e ^ 
l'artiste , réduit au rôle subalterne d* artisan , 
prisse des deux puissans mobiles qui élèvent 
partout ailleurs le métier a la dignité de Varty 
et Vhomme aur-dessus de lui-même , l'intérêt et 
l'émulation , ne pouvaient produire et ne pro^ 
duisaient effectivement que des ouvrages marqués 
au coin de cette uniformité qui est la seule 
perfection d'une machine. Aussi arriva-t-il en 
Égyp;te ce qui arrive encore de nos jours partout 
où est établi le régime des castes , ce que nous 
voyons dans l'Inde et à la Chine , où des pein- 
tures et des sculptures, exécutées il y a plusieurs 
siècles i) semblent sorties de la même main, ou, 
pour mieux dire, de la même fabrique que celles 
qui s'exécutent de notre temps. Il y a là un mo- 
dèle ^ une sorte de patron traditionnel , qui se 
répète toujours, s'améliore rarement, et ne s'al- 
tère jamais. L'homme réduit à la condition de 
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(i) Herodot. II, 167. 
(a) Diodor. Sic. 1 , 74. 
%* Leçon. 
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machine^ fait, dans chaque profession , ce que 
faisaient ses pères, et le fait de la même manière. 
Les générations se succèdent, les siècles se sui- 
vent, mais les principes se perpétuent, et les 
œuvres se ressemblent. Et comment en serait-il 
autrement, là où la religion a prescrit un type, 
et où l'homme, chargé de le rendre, ne peut ni 
s'éloigner de son modèle sans impiété, ni sortir 
de son état sans rébellion ? 

Ajoutons enfin une dernière considération ; 
c'est que les artistes égyptiens étaient privés de 
l'étude la plus essentielle au dessin ^ je veux dire 
de la connaissance de la structure du corps hu- 
main, attendu que l'anatomie était prohibée en 
Egypte , par suite de ce religieux respect pour 
les morts, qui non-seulement empêchait qu'on 
en permit la dissection, mais qui voulait encore 
qu'après l'incision unique faite dans le flanc d'un 
cadavre pour en extraire les intestins et procéder 
à l'embaumement, le paraschiste, ou l'homme 
chargé par état de cette opération à la fois néces- 
saire et sacrilège, prit aussitôt la fuite, afin de 
sauver sa vie contre le ressentiment des parais 
du mort, qui le poursuivaient à coups de pierre (i). 

Après avoir exposé ainsi,, te plus succinctement 
qu'il m'a été possible , les raisons pour lesquelles 
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les arts du ûessîn ne purent s'élever, chess les 
Égyptiens , à ce degré de perfection auquel il n'est 
pas douteux qu'Us n'eussent pu parvenir ^ par une 
culture dé tant de siècles, au sein d'une nation 
patienté et industrieuse , il me^ resterait à faire 
connaître précisément l'état dans lequel ceè arts 
se maintinrent et demeurèrent fixés , par suite de 
toutes les causes précédemilient indiquées. Mais, 
d'abord, nous devons distinguer dans l'histoire 
de Tart égyptien, tout uniforme y tout station- 
naire qu'il fût dans son ensemble; nous devons, 
dis-je , distinguer au moins trois époques : la pre- 
mière^ qui fut celle de l'ancien gouvernement de 
ce pays 9 durant laquelle le style primitif se main- 
tint dans toute sa pureté, aussi bien que le culte 
et le gouvernement national; la seconde, qui 
date de la domination des Grecs en Egypte , et 
pendant le cours de laquelle ce style éprouva des 
modifications plus ou moiàs graves; la troisième, 
enfin, qui n'appartient pas proprement au style 
égyptien , />a5 plus que V Egypte y dans tout le 
cours de cette période y ne s'appartint à elle- 
même; je veux parlei* de cette manie qui s'intro- 
duisit à Rome du tenip^ des empereurs, et prin- 
cipalement sous Adrien, d'imiter les simulacres 
égyptieiîs, et généralement de revenir à tous les 
types orangers et surannés; manie qui se re- 
trouve à toutes ces époques de la ci\îlisat!on , où 

4. 
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l'épuisement et la satiété forcent l'esprit bûmam 
à se jeter dans les voies de l'innovation, qui ne 
3ont pas celles de l'invention , bien qu'on semble 
confondre ces deux choses par suite de la res- 
semblance de ces deux mots , temps où l'on n'a 
plus d'autres ressources, pour faire du nouveau, 
que de refaire de l'ancien , et où le mauvais ^ 
qui parait neuf, est préféré au beau qui a vieilli. 
Tel fut, à beaucoup d'égards, le siècle dés Anto- 
nins ; et l'intérêt que présente cette curieuse 
époque de l'histoire , ne fût-ce que par rapport 
à nous qui nous trouvons dans des circonstances 
à peu près semblables, mérite que nous nous ar- 
rêtions quelques instans à la considérer sous le 
principal point de vue qui nous occupe. 

A l'époque dont j'ai parlé , tous les dogmes du 
polythébme , attaqués doublement par l'affaiblis- 
sement des mœurs et par le progrés des lumières, 
combattus à la fois par l'indifférence et par la 
philosophie, ne se soutenaient plus que par 
l'ancienne habitude. Le culte existait encore^ 
mais la croyance était éteinte, et l'art, par suite 
des mêmes causes, avait subi la même révolution. 
Tous les types du beau avaient été fixés; la per- 
fection s'était montrée sous toutes les formes; il 
ne restait plus qu'à reproduire ce qui avait été 
fait, ou à faire mal en faisant autrement: et dés- 
lors l'art dut se fatiguer en se répétant , ou s'éga- 
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rer en se jetant dans des voies nouvelles; et ce fut 
aussi ce qui arriva. 

D'ailleurs, avec Faffaiblissemént de la foi, Tart 
avait perdu son grand ressort et le principal élé- 
ment de son succès; le génie lui-même avait 
besoin de croire aux dieux qu'il créait; et du. 
moment que l'artiste ne mania plus que du 
marbre ou du bronze , il cessa de-produire des 
chefsHcl'œuvre. Quand les Romains se mirent à 
dépouiller les temples de la Grèce pour orner 
des portiques , des palais , des maisons de cam- 
pagne; quand un simple préteur^ comme Verres , 
put se faire une galerie de statues et de tableaux , 
en dévastant tous les sanctuaires de la Sicile; 
quand, en un mot, on triompha des objets dii 
culte et des monumens de l'art, aussi bien que 
d'une province conquise, et que les statues des 
dieux furent traînées en esclavage à Rome , 
comme les rois vaincus, on dut prévoir la chute 
de la religion , et conséquemment aussi celle de 
l'art. C'est une vérité fâcheuse à dire, et néan- 
moins utile à proclamer, qu'il n'est, pour les' 
ouvrages des arts plroduits pour la religion et 
consacrés par elle, d'autre destinée que la sienne| 
ils s'associent à son culte, ils participent à son 
empire ; ils s'élèvent , prospèrent et tombent avec 
elle. Des tableaux , composés pour un autel , per- 
dent, en passant d'une église dans^ uii musée,. 
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sinon tout leur mérite , du moins toute leur 
influence^ tout leur prestige; dès qu'ils cessent 
de nourrie la foi, ils cessent de féconder le génie; 
et l'âge des musées n^arrive ordinairement qu*a- 
pj*ès celui des chefs^d'œuvre- 

Cest la destination d'un ouvrage. d'art, c'est la 
p^ace qu'il doit occuper , c'est l'ordre d'idées , de 
sentimens^ de croyances, dans lequel il est ap- 
pelé à figurer, qui fait une partie de son nràrite, 
de sQja succès^ et , jusqu'à un certain point , du 
talent de son auteur. L'Italie moderne ignora, 
presque jusqu'à nos jours, ce que c'était que de» 
galeries ou des expositions de tableaux. Chaque 
église servait de musée , mais d'un musée . où 
chaque objet était à sa place ^ où chaque, statue 
correspondait à une intention; où chaque ta*> 
blçau, placé sous son vrai poiat de vue, sous 
l'influence magiquie du lieu pour lequel il avait 
é^é fait, du jour qui devait l'éclairer, de la reUr 
gio;i qui l'avait consacré, prodiâsait un effet sûr, 
profond et durable > et, pour tout dire en un 
i^qt , l'Italie entière était un va^te musée , jNpé* 
cfséo^eat parœ qu'elle n'avait pas de musées. 
Aujourd'hui qu'elle se met à faire , à défaut de 
sf^tues et 4^ tableaux, des collections où l'oi^ 
r^^^s^bla beaucoup des* iin« et des autres, je n'ose 
dire ce qui en advi^pd^a; je. m'en tiens, pour ne 
pas me brouiller avec mon siècle, à l'exemple des 
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Romains, qui purent bien faire des galeries et 
des musées avec les productions des artistes 
grecs , mais qui ne donnèrent jamais de succes- 
seurs à ces artistes. On les admira, on les copia, 
mais on ne les recommença plus. C'était le temps 
où, par satiété du bien et par impuissance du 
mieux,. il fallait à tout prix du nouveau ^ et Tbu 
eut du pire. 

À cette époque donc , des^ religions étrangères 
ou nouvelles s'emparaient d'une société vieillie,. 
et cherchaient à se faire jour de toutes parts au 
sein d'une civilisation épuisée. Les cultes persans 
et égyptiens , sans parler de cet autre culte qui 
préparait alors dans l'ombre une domination 
lente, mais sûre, envahissaient partout le monde 
romain. Le persan Mithra , l'égyptienne Isis y 
l'alexandrin Sérapîs , dispQtateKft aux anciens 
dieux d^Àthènes et du Gapitole une croyance 
affaiblie dans tous les ccèufs, usée dans tous les 
lieux,: et qu'on ne pouvait essayer de renouveler y, 
qu'en lui fournfôsant de nouveaux objets. Alors il 
se fit comme un débordement du Nil sur tout^ 
la face du monde connu; on reproduisit^ sous 
toutes les formes , de toutes les manières po»- 
sibles, ces vieilles id(Àes de l'Egypte, qui n'avaient 
ce charme de la nouveauté , précisément qiié 
parce qu'elles étaient antiques. Par la même rai^ 
son , on se mit k fouiller dans les ancien^ sancs- 
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tuaires de la Grèce ^ pour en tirer les images ied 
plus surannées, conçues dans le style primitif: Orï 
essaya de retremper pour ainsi dire l'art et la reli- 
gion à leurs anciennes sources; mais ces sources 
étaient taries ; et cette espèce de replâtrage du 
vieux polythéisme, ces efforts impùissans de faire 
du neuf avec tout ce qui était usé , ce rajeunisse-^ 
ment de l'art antique, pareil à celui du vieil Éson^ 
eurent en effet le même sort; l'art périt dans les 
mains qui voulaient le renouveler ; et à part quel- 
ques répétitions conçues dans un système rai- 
sonnable et exécutées avec talent , de plusieurs 
belles statues grecques, il ne nous est resté du 
siècle des Ântonins que des monumeiis égyp- 
tiens, qui ne sont pas piroprement égyptiens; 
que des imitations de l'antique, qui ne sont pas 
vraiment antiques; en un mot, des choses assez 
semblables à ce qu'on nommerait chez nous des 
pastiches , si , au lieu de tirer le meilleur parti 
possible des excellens modèles que nous possé- 
dons , nous nous mettions à reprendre l'art au 
point où il était au quinzième siècle , et à recom- 
mencer l'école d'Albert Durer ou de Pérugîn , 
sans réfléchir que ces grands hommes suivaient 
alpins la route naturellement tracée devant eux , 
et mai^chaient pas à pas en avançant toujours, 
tandis que nous, pour lès rejoindre, nous serions 
obligés de reculer en arrière, et de rétrograder 
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jusqu'à eux de totote la distaDce qui nous en 
sépare. 

Je reviens aux époques de l'histoire de l'art 
cbez les Égyptiens, et, après avoir établi en gé- 
néral trois de ces époques , j'ajoute qu'il faut en- 
core distinguer , dans le style égyptien, ce qui est 
propre à ce style de ce qui n'y est qu'accessoire ou 
accidentel. Or, les propriétés générales de l'art, 
ou, ce qui revient au même, la science que les 
artistes avaient du dessin , consista à rendre les 
contours des figures par des lignés droites , ou le 
moins éloignées que possible d'être droites. De là 
l'absence totale dé muscles , de veines , de plis ou 
de contractions de la peau , en rapport avec le 
mouvement 6u l'attitude de ces figures, et en 
même temps, le c^iractère imposant et monu- 
mental qu'il faut bi^n y reconnaître, et qui tient 
précisément à cette absence de détails qui j dans 
les ouvrages de l'art, où ces détails sont mul- 
tipliés et d'une forme vulgaire , constituent ce 
qu'on appelle une nature pauvre et commune. 
Il devait donc résulter deux choses de ce sys- 
tèine de l'art égyptien , savoir : une grande uni- 
formité dans la manière de concevoir et de traiter 
les simulacres de telle ou telle divinité, puisque 
l'arliste procédait toujours^ pour quelque figure 
que ce fut, par des lignes simples , par de grandes 
masses, sans se permettre jamais ces plans croisés^ 
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bridés à l^nfini, qui répondent à tous les accidens 
de la nature humaine; en second lieu ^ que desp 
simulacres ainsi exécutés, privés qu'ils étaient, si 
Ton veut , du charme de l'imitation , mais exempta 
aussi des inconvéniens d'une imitation ou fausse 
ou triviale , ofïraiént ce caractère grave ^ religieux j 
solennel, qui était, ce que nous ne devons jamais 
perdre de vue, la première condition , la pre- 
mière nécessité du culte égyptien. 

Ce caractère est , en effet , si bien empreint 
dans les productions de cet art, et il s'y trouve 
si indépendant à la fois de leur perfection ma- 
térielle et de leur imperfection imitative , qu'il 
nous frappe nous-mêmes à la distance de tant de 
siècles , et avec une manière de voir toute diffé^ 
rente. J'ajoute que les Grecs en furent proba- 
blement frappés de la même manière, à l'époque 
où le génie de riniitation, qui commençait à se 
développer chez eux, fut admis à l'école des 
Égyptiens. Ge qu'il y avait de simple et de gran*- 
diose dans les monumens de ce peuple, cette 
simplicité de lignes, cette absence de moûve«- 
mens ,. cette privation de détails ; en un mot , tout 
cet appareil iinposant qui fait que la moindre 
figure égyptienne a quelque chose de colossal, 
précisément parce qe'elle n'a rien d'humain , dut 
agir fbrtem^t sur l'imagination d'un pcfuple 
comme les Grecs. Peut-^tre ne seraitK^e pas s'àbu- 
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ser que de trouver , dans cette impression pro- 
duite par rÉgypte^ le principe de cette grandeur' 
idéale qui fut le caractère de l'art grée , et dont 
la combinaison av^c la vérité, imitative constitue . 
tout le secret , toute la merveille dç cet art divin. 
Si l'on admet cette conjecture, à laquelle ne: ré- 
pugnent ni les faits ^ ni les mohumens; si l'on 
reconnaît que les Grecs, ont appris des Égyptiens 
à produire la grandeur par la simplicité des lignes^ 
et l'élévation du style par la sobriété des détails, 
on aura réduit, je crois, à sa jusyte valeur toute 
l'influence exercée par l'Egypte sur la Grèce , et 
cela, dans les termes les plus honorables pour 
le caractère des deux peuplés, et les plus con- 
formes à leur génie, 

i^ntrons maintenant dans quelq.ues détails^ et 
appliquons aux jsnonumens de l'art égyptien ces 
cQnsidérations générales. Tous les ^mulacites que 
nous en pos^dons, en quelque matière et de 
quelque dimension que ee soit, sont droits, ou 
assis^ ou agenouillés y et tou^ , dans quelque pon 
sition qu'ils se trouvent y adossés à un pilastre, au 
du moins ^si rarement isolés d'un appui quel^ 
conque^ que ce^ç ea:ceptian confirme plutét 
q^'ellfi n' affaiblit la rèigle générale*. Pour las 
figures, en pied qu debout^ qu'elles représentent 
un homme ou une femme ^ elles on4; habîiueUer 
ment les deux bras^ rabattu^^ sur les côtés ^ €yu> 
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croisés symétriquement sur la poitrine ; quelque^ 
fois Puii des bras est détaché de sa position ver- 
tiqale et ramenéi en avant, tandis que l'autre reste 
étendu le long du corps; mais toujours, dans 
quelque position qu'ils occupent , l'un et l'autre 
sont imperturbabl^Bént fixés et comme cloués 
dans cette position : on sent qu ils tiennent au 
bloc encore plus qu'à la personne. Rarement les 
deux bras sont-ils détachés en avant, et^ dans 
ce cas , ils s'éloignent peu de la ligne parallèle. 
' Les pieds sont |>resque toujours parallèles , ia)ais 
non pas sur le même plan. L'un est toujours 
placé devant l'autre; et, attendu que .celui de 
derrière, rejeté sur un plan plus éloigné, parai- 
trait un peu plus court^ par cela même il est or- . 
dinairement un peu plus long : sorte de compen-* 
sationqui parait avoir aussi été pratiquée par les 
artistes grecs; du moins en a-t-on un exemple 
dans les pieds de TÂpoUon du Vatican. Quant 
aux figures assises, elles ont uniformément les 
pieds sur la même ligne, et les mains étendues 
parallèlement sur les genoux. Les figures age- 
nouillées portent habituellement en avant une es- 
pèce de petit coffret figuré comme un sanctuaire, 
et renfermant quelques idoles. Les uns comme 
les autres sont du reste privés de toute espèce 
de mouvement. Les figures debout ne marchent 
pas plus que celles qui sont assises ou accroupies; 
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rien ne se meut en elles , rien n'offre l'image ou 
l'apparence de l'action et de la vie. Elles sont , 
sans exister , ou , si elles existent ^ c'est par leur 
immobilité même. Elles posent, elles pèsent- sur 
la teri;e ; elles ne respirent , elles ne vivent pas. 

Quant au costume^ les statues de fenimes sont 
toujours vêtues, mais pour l'ordroaire d'une étoffe 
très-mince ^ qui ne forme aucun pli ^ et qui suit 
tellement le nu,qu'on ne pourrait souvent discer- 
ner la draperie d'avec le corps qu'elle enveloppe 
de la tête aux pieds ^ si l'on ne remarquait préci- 
sément au cou et aux jambes un petit bourrelet qui 
indique chaque extrémité de. la draperie. Ce vête- 
ment reste lisse même sur le sein, bien que cette 
partie soit généralement très<-saillante ; et comme 
il était conforme à la nature dès choses que la 
draperie fît plus de plis en cet endroit qu'en tout 
autre, les artistes se contentèrent, au lieu d'une 
indication de plis qui eût été un commencement 
de vérité, c'est-à-îdire, un commencement d'alté- 
ration , de tracer sur le sein mên^e un cercle avec 
des rayons. C'était là, de leur part, un signe ma- 
nifeste qu'ib savaient observer la nature, et en 
même temps un aveu tacite que , sans les entraves 
qui leur étaient imposées, ils auraient pu acquérir 
le talent de la rendre, puisqu'ils n'étaient pas pri- 
vés de la faculté de la voir. Ce que je viens de dire 
explique au reste et justifie la méprise commise par 
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Hérodote (i), au sujet des vingt statues colossales 
en bois qu'il vit à Sais, et qui représentaient au* 
tant de femmes. Le véridique historien dit qu'elles 
étaient nues, ce qui n'était pas; mais elles étaient 
vêtues de la manière que f ai dite , c'est-^àndirè 
de cette draperie si exactement appliquée sûr 
les memJ)reSy qu^éllejbrmait cômms un tissu in* 
corporéavec la personne elle^m^me. Je n'ai riéh à 
dire des statues d'hommes , si ce n'est qu'elles sont 
nues, à l'exception d'une espèce de tablier qui 
leur descend des hanches jusqu'aux genoux.. Au 
reste, quand il esSt question de nudité j il faut 
toujours se rappeler ce qui a été dit , qu'il n'y a 
jamais, dans les simulacres égyptiens, le moindre 
détait de peau, ni conséquemment une nudité 
réelle. Ce nw n'y est jamais qu'une enveloppe du 
corps humain, plutôt que ce corps lui-même. 
Chaque statue égyptienne est en effet dans son 
fourreau, dans sa gaine, comme la momie sous 
les bandes de linge qui l'enveloppent , et dans la 
caisse qui l'enferme. 

(ï) Herodiot. II, i3o. 
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Prospectus. 



Nous croyons servir puissamment le progrès des 
connaissances utiles, en ajoutant aux Cours, si remar- 
quables à tant de titres, qui se publient de la même 
manière , le Cours professé à la Bibliothèque du Roi , 
sur Vjàrchéûlogie^ par M. Raoul-Rochette« 

La science de l'antiquité , qui s'appuie sur la double 
connaissance des faits et des monumens, est une de 
celles qui ont acquis de nos jours le plus d'importance^ 
de dévek>{^ment et d'intérêt. Le Professeur, chargé 
de cette intéressante et utile partie de l'enseignement, 



possède, par sa position, les moyens de présenter les 
monuniehs mêmes qui en font la base, de manière à 
pouvoir produire sur chaque point l'exemple à l'appui 
de la doctrine. Enfin ^ ce Cours, qui est jusqu^'à ee mo- 
ment le seul de son genre qui ait lieu en France, mé- 
rite encore , à ce titre , de fixer l'atteiition publique. 

Mais c'est peut-être aussi ^ de tous les Cours recueillis 
par la :Sténographie , celui qui, par la nature même des 
objets qui y sont traités, pouvait le moins se passer de 
la révision du Professeur. La vue des monumens qu'il 
est amené à produire dans chacune de ses leçons, comme 
moyens de conviction et comme pièces justificatives, 
avait besoin d'être suppléée, pour le lecteur, par de 
courtes indications des sources historiques et des mo- 
numens publiés qui remplissent le même objet. C'est 
ce que le Professeur a bien voulu consentir de faire , à 
notre prière, et ce qui contribuera de plus en plus à 
répandre, au-delà de l'enceinte trop étroite où se 
donnent ces leçons, des connaissances si intéressantes 
et si neuves. 

. Dire que ce Cours est professé par M. Raoul-Rochette , 
c'est garantir à nos Souscripteurs l'excellence et la su- 
périorité des recherches profondes et savantes que 
renfermera cette publication. 

Le Cours complet se composera de douze leçons, 
qui paraîtront tous, les huit jours. 

Les deux premières sont en vente. 
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Je crois avoir prouvé que les artistes égyptiens 
de la première époque furent étrangers à Panato^ 
mie 9 qu'ils n'avaient ni la facilité ni la permission 
de rendre le pu , de varier le costume , d'exprimer 
le mouvement et la vie. Or , s'ils furent à ce point 
limités dans la science du dessin et dans la pratique 
de l'art ^ comment auraient-ils connu la beauté et 

3« Leçon. 5 
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l'expression^ ces deux propriétés essentielles de 
l'art 5 sans lesquelles nous ne le concevons pas? 

La grâce, cette autre propriété de l'ail, qui en est 
pour ainsi dire l'âme et l'essence, leur était aussi 
complètement inconnue, que l'étaient aux Egyp- 
tiens eux-mêmes, suivant le témoignage d'Héro- 
dote (i), les trois déesses qui portaient ce nom 
dans la riante mythologie des Grecs. C'est dans le 
même sens qu'il faut entendre le témoignage de 
Strabon (2) , qui remarque , à propos des édificies 
de l'Egypte , que ces édifices n'eurent jamais rien 
de gracieux ni de pittoresque ; (^ qui est rigou- 
reusement exact, mais ce qui avait été générale- 
ment si mal compris, que le plus docte interprète 
de Strabon , Casaubon , rend ces paroles de son 
auteur, par celles-ci : rien de peint y qui expri- 
ment précisément le contraire de la vérité, 'f out 
le monde sait à présent que tout est peint dans 
l'antique Egypte, lès temples comme les statues; 
et c'est ici une nouvelle occasion de remarquer 
combien la seule inspection des m^onum^ns sert 
à rectifier d'idées Juusses et à rétablir défaits 
moÀeMendm* 

Je dois pi^venir id une objecdon que j'ai déjà 
indiquée, et qui ne laisse pas d'avoir une certaine 

^^^^^^^■^^■*"— *■ • '■ fcA-^^^É,— .^^,^.^— «^-«^^^ — ^^^ ■ — ^^^.^^ -M t II ij ■ r — - T nii ■'■ 

(t) Hérodote, n, 5o. 

{2) Strabon, ^ëc^raph. XYH, 806. 
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gravité. On pourrait opposer ^ à 1^ manière géné- 
rale dont je viens d'envisager l'art égyptien^ ta 
science anatomique 9 l'babile expression des mu^ 
clés et du système osseiix^ jointes à beauconp de 
finease et de vérité de détaiUj qu'ont déployée^ cç3 
mêmes artistes dans un assez grand nombre de ûgv^- 
r es d'animaux, notamment dans lesd^ux lions pla- 
cés à RomC;, au pied de la rampe du Capitol^ , dans 
ceux de la fpntaine de VAqua-Felice (i),dans le 
sphinx ^e la villa Borghése, et dans upe foule d'au- 
tres figures d'anijxiaux q^ii ornent les musées/égyp- 
tjens de Londres, de Turin et de Parif Maîs^lo^n dje 
ch/ercher a affaiblir cette objection par de3 considé- 
ratjùon3,qui pojurraient être d'ailleurs dénuées de 
fondement, sur l'âge postérieur de qes figures d'a- 
nimaux^ jl me sengiblie que le contraste mémeqjui se 
remarque entrp les statues humaines, privées de 
toute science anatomique, de tout détail d'in^i«ta- 
tion <} et ces figiires d'anlipciau^, où cplte double qua- 
lité s.etjrouye quelquefoispprtée àunassezhaut d^- 
gr^, n'en seart que mieux à pr<?uyer la sali(ïté des 
prîqcipes que j'^i l^Ublis sur Ja nature.na^edje l'^^t 
égypMe» : c'fîçt^^a vpir que.^et art, çn cç qui cq»x:er- 
|3ait les rj^pi;ésent^l^$ humaines^ était* a^ervi k 
4(8S lois |]t9j^ji|l^y;e|» ,qy^'U jae b^ était pas pçrmif d'W' 



•^ *^*»* ^k»» A^w *.#»/ ^^^^ft> >«(*/ V^.^X.4 
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freîndre, à des types consacrés qu'il ne lui était 
pas possible de modifier, et de plus qu'il lui était 
interdit de se livrer à aucune étude anatpmique; 
tandis que dans les figures d'animaux, qui n'avaient 
qu'un usage vulgaire et qu'une importance secon- 
daire, ils pouvaient étudier librement leur modèle, 
le rendre avec toute la vérité dont ils étaient ca- 
pables ; et , grâce à la dissection des animaux , qui 
étaient fréquemment embaumés comme les hom- 
mes, mais pour lesquels celte opération n'entraî- 
nait certainement pas les mêmes inconvéniens de 
la part de la famille du mort, ilis pouvaient de 
plus produire dans ces représentations toute la 
science anatomique qu'ils avaient acquise, et qu'on 
y admire en effet. 

Il résulte de là, par une conséquence irré- 
cusable, que les Égyptiens ne furent peut-être 
pas moins doués que les Grecs du génie imi- 
tatif , puisque là où il leur était permis de le dé- 
ployer , ils le firent avec un grand succès , et en 
même temps que ce génie, comprimé chez eux 
par une théocratie sévère , circonscrit dans des 
limites étroites , et réduit à des figures d'animaux , * 
n'eut jamais qu'un champ trop borné et une sphère 
tropsubalternepours'exercerd'une manièredigne 
de lui : conséquence qui prête certainement à de 
graves considérations philosophiques,. et sous le 
rapport de l'histoire de l'art , et surtout par rap- 
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port à cet empire si absolu, si univ^t^sel, que, 
durant une si longue suite de siècles, la religion 
put exercer sur Pesprit humain, chez un peuple 
d'ailleurs doué de tant de qualités heureuses, en 
restreignant Tœuvre de sa pensée, en façonnant 
l'œuvre de ses mains ,.en lui rendant et lui retirant 
à la fois la liberté, en faisant de l'homme alterna- 
tivement un artiste et une machine, en ne lui 
laissant, en un mot ,. de sa liberté et de son in tel-* 
ligence ^ que ce qu'il en fallait tout juste pour faille 
un lion, un chien ou un chacal, sans jamais pou- 
voir s'en servir à faire un homme comme lui- 
même. 

Il me resterait, pour donner une idée complète 
de l'art égyptien, à parler du style propre à la 
seconde et à la troisième époques de cet art, ainsi 
que des monumens qui y appartiennent. Mais le 
moindre intérêt qui s'attache à des productions, 
où le mérite de l'originalité est perdu, sans être 
remplacé par aucun aiatre, ne me permet pas de 
m'étendre au-delà des. notions strictement né- 
cessaires. Il n'est pas besoin d'un grand appareil 
d'érudition pour prouver que les. Grecs, devenus 
raaîtresde l'Egypte, durent chercher ày introduire, 
avee leurs mœurs élégantes et polies, Jes arts.qui 
étaient. le principal ornement de leur civilisation. 
Mais ces arts de la Grèce , qui plus tard vainquio- 
rent les Romains, vainqueurs du monde, trour- 
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vêrient â la cdiiqdêté de PÉgyptè une résistance 
presque insurmontable. Là, Mh peuple façonné 
par des lois antiques, par des habitudes invétérées^ 
Se refusait obstinément à toute impression étran- 
^ère. Là, dVilléurs^lés Ptolémées , fondateurs de 
cenobvel enipîre, n'étaient sans doute pas fâchés de 
trouver une nation si docile iau joug, si résignée k 
Tobéissance ^ pour qui ce n^étàît rien que de chan- 
ger de mai très, mais dont il eût peut-être été dan- 
gereux de changer la maniéré d'être. Affranchir 
les Egyptiens , d'une manière quelconque, dans 
la pratique d'un art si intimement lié à là religion 
et à la politique; les forcer, par exemple, a faire des 
statues autrement, c'eût été risquer presque de 
foire des homtnes des Égyptiens eux-mêtnés. L'art 
émancipé pouvait devenir un acheminement à laïi- 
berté; des artistes qui auraient cessé de travailler 
comme'des machines, pouvaient devenir à la lon- 
gue des citoyens; et, ^ans doute, il convenait mieùiî 
à la politique des Ptblémées qu'ils restassent es- 
claves comme par le passé. En cela, d'ailleurs, le 
souverain semblait se conformer aux mœurs et 
àuk lois établies ; c'était en quelque sorte un hom- 
mage que le pouvoir rendait à Fopinion publique, 
en laissant toutes choses dans le même état, c est- 
à-dîre la pensiée enchaînée et la main captive ; et 
Ton sait que lés peuplés n'obéissent jam.aîs plus 
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sûrement, que quand ils sont gouvernés parleurs 
propres préjugés. 

Lès Grecs* se bornèrent donc à modifier le style 
égyptien dans quelques détails , sans y rien chan- 
ger d'essentid. Us adoptèrent , entre la prÎTatton 
absolue de détails qui caractérisait l'école natio- 
nale, et leur propre méthode, une sorte de terme 
moyen , dans lequel prédomina cependant tou* 
jours 1^ t;)^ primordiaL Le costume fut la partie 
de l'art dans laquelle ils se permirent le plus de 
cfa^ngemens. La tunique des femmes s'e distingua, 
iwin-seulement de la|peau, par quelques plis légè- 
rement indiqués, mais quelquefois même, comme 
dans deux statues du musée du Gapitole (i), et 
une troisième de la villa Âlbani (2), d'un second 
vêtement attaché au-dessous du sein par les deux 
bouts d'un manteau jeté par-dessus les épaules ; 
cx>stume qui se remai'que , légèrement varié, k un 
ass^K grand fiombre de statues égyptiennes de la 
seconde époque , et qui paraît avoir été propK*e 
aux effigies d'isis , puisqu'on le retrouve dans la 
plupart des statues de cette divinité, de travail 
gréco-romain, notamment à celles du musée du 
dapitole (3) , sans omettre le fragment colossal 
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(i) ]\^us. capitoL ni, 79. 

(2) Winckelmann's ïf^erke^TJ^ 11,, Kap. II, §. ao, p. Sa. 

(3) Mus, capitoL Pfl , 7 , 73. 
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adossé âiji palais de Venise^ que le peuple de Rome 
appelle vulgairement dame Lucrèce. 

Mais c'est peut-être moins encore dans les mo- 
difications plus ou moins importantes de style et de 
costume , que subit l'art égyptien en passant dans 
les mains des Grecs, qu'il faut chercher les carac- 
tères de la seconde époque, que dans l'exécution 
même, laquelle offre généralement , dans les pro- 
ductions dé cette époque, moins de précision, de 
franchise et de fermeté. II. est évident que, d^ns 
le mélange des deux industries , l'Egyptien avait 
perdu de la sûreté de sa main , dans la même pro- 
portion que le Grec y avait porté les habitudes de 
la sienne. Il n'est pas moins constant non plus que 
l'un et l'autre, en prétendant concilier des qualités 
contradictoires, en cherchant à tempérer le style 
inimitatif, mais monumental,de l'antique Egypte, 
par les procédés d'art et de goût de la Grèce , n'a- 
vaient produit qu'un mélange bâtard, où l'origina- 
lité n'existait plus, où la vérité n'existait pas encore. 
LTÉgypte était trop rebelle à tout autre système 
que le sien, pour pouvoir subir même l'influence 
des Grecs ; et, quoiqu'on pût citer un assez grand 
nombre de travaux plus ou moins recommanda- 
bles, produits en Egypte sous cette influence, il 
est cependant vrai que les Grecs ne formèrent 
point en Egypte une véritable école, et que, dans 
tous ces travaux, le génie grec perdit plus du 



D'ARCHÉOLOGIE. 7I 

sien, qu'il ne réforma de celui de lïgypte. 
* J'aurais encore moins à dire touchant les pro* 
ductions de la troisième époque, ou de l'époque 
d'imitation. J'ai déjà indiqué les motifs qui, yers la 
fin du premier et dans le cours du second siècle de 
notre ère, multiplièrent, à Rome, principalement, 
les simulacres dans le goût égyptien ; et il suit né- 
cessairement du principe même qui donna lieu à ces 
imitations, que les artistes grecs ou romains qui les 
exécutèrent, durent se rapprocher autant que pos- 
sible des originaux égyptiens dans le choix des su* 
jets, dans l'emploi des matériaux, et surtout dans 
les procédés d'exécution. Aussi choisirent-ils les 
matières mêmes que leur fournissait l'Egypte, tels 
que le basalte vert ou noir, le granit rouge, le por- 
phyre, et s'attachèrent-ils à rendre leurs copies si 
semblables aux idoles égyptiennes, datis la disposi- 
tion , l'attitude , les attributs, qu'on ne pût les dis- 
tinguer des originaux. Mais, quoi qu'ils fissent, ils ne 
purentouils ne surent imiter complètement ce qu'il 
y avait de défectueux dans ces ouvrages : ils res- 
tèrenty en dépit d'' eux-mêmes , fidèles au génie 
grec, en tpavaillant diaprés le système égyptien y 
et leur talent éclata jusque dans leur impuiS" 
sance mêms. Pour quiconque est tant soit peu initié 
à la connaissance du dessin, la similitude, qui pa- 
raît extrême entre l'original et la copie, n'est qu'ap- 
parente, et l'on démêle promptement sous cette 
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écorce égyptienae , si je puis ih'exprimer ainsi , 
le savoir et l'intelligence dès sculpteurs grecs. * 
Au nombre des plus beaux ouvrages qui appar- 
tiennent à cette époque , il faut placer deux sta- 
tues de granit rouge, d'une proportion plus. forte 
que nature^ qui existent à Tivoli, devant le palais 
de l'évéque^dans lesquelles Winckelmann a été 
le premier à reconnaîti*e la ressemblance d'Anti- 
nous figuré^ comme dans une foule d'autres simu- 
lacres^avecles traits d'une divinité égyptienne(i). 
Rien n'est plus propre, en effet, que les statues de 
ce favori d'Adrien , qui mourut en Egypte , qui 
y obtint les honneurs de l'apothéose, et dont la 
figure xious^t d'aill^irs connue partant de beaux 
ouvrages, derniers efforts de l'art expirant; rien 
n'é^ plus propre, dis-je, que ces statues, à nous 
(aire connallre avec toute la certitude , avec toute 
la précision possibles^ les caractères propres au 
style de celte époque d'imitation. On ne les trouve 
pas moÎEtô manifestement empreints dans ces nom- 
breux simulacres tirés des ruines de la ville 
Adrienne, à Tivoli, et conservés à vRome, au musée 
du Capitole. On sait qu'Adrien^ ardent promo- 
teur de toutes ces superstitions nouvelles par les^ 
quelles il cherchait peut-être , dans le renouvel- 
Ii^Oient du polythéisme vieilli , a rajeunir ses sen- 
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(i) ff^rke, T. VII, «ap II, §. 24 , p 55-36. 
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sàtiohs usées, àVàit réuni dâîis sa maison de cdtti- 
pagne de Tibur des édifices dans le goût égyptien 
avec des édifices grecs ou roniaînâ. Les utis et les . 
autres étaient sans doute peuplés de simulacres 
assortis à leur caractère^ dont le deslr de côtiiplàîre 
à Vêmpèrèur, et cet instinct d^triiitatlon si nattirel 
à rhomme, durent multiplier l'usage à cette épo- 
que, dans lés lieux Soumis à cette double influence. 
De là le grand nombre de simulacres égyptiens 
provenant en grande partie i3es fouilles de fe ville 
Adrienhe , dans lesquelles le moderne stattuàîfe 
n*a cônserye que l'attitude oblrgée, que la roideur 
de la pose, que les attributs consacrés; de ma- 
niéré que f on s'étonne, en regardant ces simula- 
cres égyptiens exécutés par une main grecque , 
qu'ils demeurent ainsi immobiles, avec tôiis les 
inôyéns'dé se rnouvoir. 0é là aussi ces nombi^ux 
fragmens de sculpture, principalement de bas- 
Télief, éxéfcutés à la même époque, et àpparteiiant 
à dés autels, à des trépieds , surtout à dès bases de 
candélabres, dans lesquels une main récente se 
plut à imiter l'œuvre de la sculpture grecque du 
premier âge , sans doute avec Kntentîon de foire 
revivre l'antique croyance en présence de ses an*- 
tiques idoles; ou tout simplement peut-être de 
varier Part épuisé, en reproduisantdes typtes vreit- 
lis et cônséquemnient oubliés. 

De ces observations générales surl'^rt égyptien, 
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il est nécessaire que nous passions à quelques ap- 
plications particulières, pour achever de nous en 
former une idée juste et précise. Des généralités, 
quelque fondées qu'elles puissent être sur des 
données nombreuses et exactes, sont toujours 
suspectes de quelque esprit systématique; il faut 
donc entrer dans lés détails, afin d'avoir l'occasion 
de vérifier à l'application le fait qu'on a établi en 
principe. 

Les figures égyptiennes sont divisées en deux 
grandes classes : celles qui ont une tête humaine, 
et celles qui ont une tète d'animal; cette dernière 
est de beaucoup la plus nombreuse; et, sous ce 
rapport, et aussi par la singularité même du fait 
qu'elle présente, ^Ue mérite d'être considérée la 
première. 

Il n'est personne qui doute que cette asso- 
ciation monstrueuse d'utie tête d'animal avec un 
corps humain y n'ait eu une intention symbolique; 
que cette intention ait été, comme il paraît pro- 
bable, de rendre sensibles aux yeux les diverses 
propriétés dont la nature humaine est susceptible, 
d'exprimer, par exemple , la force , la pénétration, 
la patience ou toute autre qualité, par des têtes de 
lion, de chacal, de bélier ou de tout autre ani^ 
mal; ou bien que cette représentation ait eu, dans 
le principe, une signification différente, c'est ce 
qui importe peu à l'objet qui nous occupe. Il nous 
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sufEt de voir dans ce fait seul que FÉgypte trouva, 
dans le mélange des deux natures, uni moyen quel- 
conque de rendre des idées, la preuve péremp- 
toire qu'elle renonça, par cela mém^, à toute in- 
tention d'imiter- des corps. En effet, le principe 
et le but de toute imitation, ménie imparfaite, 
sont de faire croire à l'existence de l'objetdont elle 
offre l'image. Un corps humain mal conformé 
par la marin d'un enfant ou d'un sauvage, a tou- 
jours, dans l'intention du moins de l'auteur de 
celte ébauche, l'apparence d'un corps humain. 
Mais en montrant aux yeux un corps d'homme 
surmonté d'une tète de crocodile , l'Egypte n'eut 
certainement jamais la pensée de faire croire à la 
réalité d'uii pareil être; c'était donc une intention 
qu'elle voulait rendre sensible, plutôt qu'une 
image réelle qu'elle prétendait offrir; c'était un 
signe d'idées beaucoup plus qu'une apparence 
d'objets; l'art ainsi traité n'était qu'une manière 
de rendre la pensée matérielle, sensible, palpa- 
ble; en d'autres termes, l'art n'était qu'une écri- 
ture. • 

C'est en effet k cette conséquence irrécusable 
que nous ramène l'observation attentive de tous 
les monumens de l'art égyptien ; et cette consé- 
quence ne ressort pas moins invinciblement de 
tous les faits relatifs au système de la langue écrite 
de l'antique Egypte. Le premier moyen de com- 



munii^uçr la pen^é^ qui y fut ét2rf)li) et le s^t^l qui 
y demeura toujours sacré, coBsi^ta, compae on 
3ait5 à exprimer chaque objet réel et physique 
par son image abrégée , de même que chaque idée 
j[nora}e ou abstraite, par un signe conventionnel. 
Les combinaisons, variées jusqu'à rinfîni, de la 
nature humaine avec celle des animaux, étaient 
^u nombre de ces sigqes qui offraient à la fois l'i- 
mage la plus familière et Fintelligence.la plus fa- 
cile, qui ^e prêtaient le plus commodément à des 
abstractions philosophiques et à des applications 
populaîpes* Il se fit donc, dans la langue écrite, 
un grand usage de ces figures composées .: noi^s 
les retrouvons par milliers sur les bas-reliefs, sur 
les caisses des momies, sijr les papyrus funéraires, 
sur tôijs les mpnumens qui nous restent de Técri- 
turefiaerée ou hiéroglyphique de l'antique Égyptej 
elles ,s'y présentent spit avec une seule tête d'anî- 
inal sqr un seul corpshumaip , soit avep deux têtes 
ou quatre têtes açcpiiplées du niême animal ^ soit 
enfin avpç des tètes variées jur nn même, corps j 
et dans tous ces cas, ^ la simplicité ou la multipU- 
jcitïé du «ignç PP change bien la valejur, mais n'en 
çjbang^ pas la pâture : .c'est toujours une iniage 
symbolique revêtue d'un corps sensible , c'est-à- 
/tj^ç up,ç. ^^6 représentée par yne^ ; 

TTellp .^st dppç ipdubitablepçient la natft^^ ce? 
figwesj^d'av.pjir ap|«rtenu prinxitiveipaent à un,sys- 
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terne d'écriture , et non à un système d'imitation ; 
d^avoir été des élémens d'une langue écrite , et non 
point d'un art proprement dit; d'avoir été des idée»^ 
des mots^ des lettres, si l'on veut, et non point des 
statues. Lorsqu'ensuite ces signes furent extraits 
de l'écriture dont ils avaient fait partie, lorsqu'ils 
furent isolés de tout autre signe, lorsqu'ils furent 
taillés en pierre ou en bois, fondas en bronze 
ou modelés en terre, pour former de véritables 
statues, ils ne perdirent pas pour cela leur nature 
symbolique ni leur valeur idéographique. Le mé* 
lange des deux natures était toujours là pour faire 
prédominer l'image de l'idée dans la r^résenta-* 
tion du signe, pour avertir les yeux que c'était là 
une pensée écrite , et non un être physique; pour 
montrer^ dans ce corps humain servant de sup* 
port à une tête d'animal, la personnification 
d'une idée jnorale, et non pas l'image d'un être 
réel. 

Les statues égyptiennes, en quelque matière et 
de quelque proportion qu'elles fussent exécutées^ 
demeurèrent donc ce qu'elles avaient été dans le 
principe, des élémens de la langue écrite; o'é« 
taient;'si je puis n^exprimer ainsi, des caractères 
majuscules de cette langue, qui résidaient fidée 
plus sensible à proportion que la représeutafiou 
en .était plus imposante. L'impression de -cette 
idée, son effet sur l'imagination du peuple, s'ac- 
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croissait ainsi à ses yeux de ioute la baiitear du 
colosse^ de tout le prix de la matière^ Il en étaîtj 
si je puis me servir de cette comparaison empriin* 
tée à un autre ordre de choses , il en était de ces^ 
statues égyptiennes de taille gigantesque et or- 
nées de peintures^ comme des lettres majuscules 
peintes et dorées de nos manuscrits gothiques : 
ces lettres ne changent pas de yaleùr, mais elles 
brillent , elles ressortent davantage : de même 
les statues égyptiennes^ signes isolés d'idées abs- 
traites, frappaient d'autant plus qu'elles étaient 
plus grandement taillées ^ plus richement déco- 
rées; mais, encore une fois^ il n'y avait dans ces 
statues égyptiennes ainsi détachées, non plus que 
dans les figures semblables qui faisaient partie de 
l'écriture, rien autre chose que des idées : l'imi- 
tation y était étrangère, et l'art, conséquemment, 
y était inutile ou indifférent. 

S'il fallait d'autres preuves à l'appui de cette 
manière d'envisager les idoles égyptiennes à dou- 
ble nature, on les trouverait dans l'observation 
matérielle et facile à vérifier, que, dans toutes 
ces figures, de quelqu'ordre qu'elles soient, le 
corps est toujours la partie négligée. Cette ob- 
servation a été constatée par un homme qu'on ne 
soupçonnera pas de voir les productions de l'art 
égyptien avec des préventions défavorables , par 
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M. Champollion le jeune (i); et les causes qu'il a 
indiquées de cette sorte de disparate entre la tête 
d'animal^ qui était la partie essentielle et détermi- 
native du signe , et le corps de la statue , qui n'en 
était que la partie accessoire et subalterne; ces 
causes^ dîs-je^ sont trop en rapport avec les prin- 
cipes que j'ai établis^ pour qu'il ne me soit pas 
permis d'y trouver une confirmation de mes pro- 
pres idées» li résulte évidemment de ce fait^ qu'en 
sculptant de? corps humains surmontés d'une tête 
d'animal 9 les Égyptiens s'attachèrent exclusive- 
ment à rendre d?une manière forte et vraie la par- 
lie du signe qui caractérisait l'idée qu'ils Voulaient 
exprimer ou la divinité qu'ils voulaient honorer, 
c^est-à-dire, la tête d'animal, et négligèrent tout- 
à-fait le torse, les bras, les jambes, les mains et 
les pieds de l'homme, parties qui^ de quelque ma- 
nière, qu'elles fussent exécutées, ne changeaient' 
rien en effet à la valeur du signe; il. résulte, dis- 
je^ évidemment, de ce fait -^ que l'art delà sculp- 
ture ne fut point, pour les Egyptiens, un art d'i- 
mitation. Dans le système de fîÇgypte, une. figure 
composée comme nous lavons vue. n étant autre 
chose qu'une idée simi5le ou complexe^ où la tête 
était l'idée même, et le corps un simple accès- 
soireâ celui-ci ne servait donc que de support, et^ . 

(i) Première lettre à M, de B laças ^ p. 10. 

3* leçon. 6 
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à proprement parler^ que de piédestal à Pimage 
représentée; et pour cela qu'était-il besoin de dé- 
tails d'imitation , de finesse d'exécution, de science 
anatomique^ de dessin , d'art , en un mot? 

II y a plus: une statue égyptienne n'étant au- 
tre chose qu'une Idée, laquelle avait bien sa va- 
leur intrinsèque et indépendante, mais qui avait 
en même temps sa valeur relative et liée a d'au- 
tres idées, une telle statue ne pouvait être com- 
plètement isolée de tout autre signe. Comme elle 
avait fait originairement partie d'un système 
d'écriture , où sa signification était modifiée par 
d'autres signes, elle ne pouvait être entièrement 
détachée de ce système. De làl^usage qui s'établit, 
quand on isola des figures , de lés adosser à quel- 
que chose ^ comme pour leur conserver quelque 
partie dé leur premier emploi. Cest un fait très- 
remarquable , et dont on n^a pas encore donné une 
raison satisfaisante^ que la plupart des statues^ 
égyptiennes sont appuyées contre un pilastre; le 
peu d'exceptions qu'on pourrait citer sont, ou 
d'une époque postérieure , ainsi que Winckel- 
manh l'a remarqué avec raison (i ), ou de nulle con- 
sidération par leur rareté même. Or, quelle put 
être l'intention des Égyptiens, car ils en eurent 
certainement une^ en adossant ainsi contre un pi- 

(i) fFerke.T. Vif , Kap. Il , §. io,p, 21. 
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lier ded statues drbites^ assises ou agenouillées? 

Assurément, elles ofTren t bien assez en ette^méoies 

les coilditioils et Pai^parence de la solidité et de la 

force ^ t>bùr n'avoir pàai eu besoin de cet appui 

étranger; Dira-t-on que ces figures, ajànt ser^i 

orî^nairéinënt à là décoration intérieuredés édi» 

fice^, on leur conserva', quand ën^ 6xécBt£u'de8 

statues isolées, l'appui qui indiquait cette diispo^ 

sitiolï ârchitectonique? Mais celte explication , si 

peu philosophique en elle-même ^ est • d'ailleurs 

démentie par les farts. U est'probable^u'ofifitén 

Egypte dès: figures pour l'écriture j avant de faîrç 

des statues pour l'ardiitiecttfre ; et* si c^s figures 

ifi'àvâienl ^lYprtmté le 'pil^istrei^iqn'elelle^ tétaient 

adoÂséeé^que dè^Temploi, eomparadvttmehtsi ré^ 

cent^ qui -^ en fit pdurorÈer les. édifiées > l'am-^ 

raietit-eltès colfiserVé jitifiKJues daaxs ces ^iitombrar 

blés figures, de petite pràpwtîon.»tdes:màti6pc6 

les plùscommâiaes^ oocnme • \e^ plus, précieuses , 

qui servant ' de bijou\j d'amuletLes e^ dé tal&ér 

rnaiis? Toyt- démontré <^aele3r^tatucs.portièneii4: 

avec* éliés^^ns les téinples le pilastre «àHquel aUcf 

sont -âfdoflsées^ et qu^eliésime- l'^triiuvàreyili p0?; 

iet il efi existe une preuve iposrlivief^'o'|es(i9«ç dans 

ces temples méine^,o«!vils'e£it rjealMconttédkpi^veil^ 

'figUP6(»V ^Ues 'ooistservesit' leur, appui ^i^tM^nlier, 

iridépëfiidaniiiQeiit > du* piiièh ^ dtt muil ou de- )i|^ cq^ 

lonhie eti avaiïtdesquels dLes.6ont'pktp4es..j' ><. * 

6. 



Or , . quelle raisoa> peul-*aa;,alléguep i^a f^çt sin^ 
gulier apfi^idîçe. des figpr<e$ égyptiennea^si ce 
n^est q'U'Gi) ^i^ulfidt, indiquer pan-là la liaison que 
cea |fîgures>dvaiç£il; eue p^imitiveflf^njt^.en leur 
qualité deftignea; dMdées et 4'îmag^ symboliques^ 
aivéc;:tOuiaiujiii0;s4Hede sigAe3sppn|^)able3;^ eA uii 
mot y leur esCraction d'u^ sjstètOQ, idéog|raph ique ? 
Oq lies iiQpnéseDtait âttachéea.^.ua pilier 9 pouc 
ixiQntmr qu/eUes dépeodâieqf . touÎQ^urs^usf sl^iaoe 
doetion les avait extrailes^.qu'eJJ^3xaQ>linuaieiit 
d'avoir^ daoa ce $]j^stèinje^< tciuc place,, leiir si- 
gDÎficastioor ^ leur usagf. JltU'^n njuxl ^ le^ statue» 
^fjfptieaftea^taieiït' .adossées à un pil?^^ ^, p-réch' 
^oiie&t pour iisidibqiii^rtqalalli^sn'éia^ point de 
vér itaUesiStatoea , poui? liiùn irejc. que^ fiépqurvu^s 
en elles^méme^ {de toute; ioteniîon dHnaitattOQ ^ 
coïhme^^jguresy eilea n'avarient, d'existence et de 
-réalité que comme idées^ 

\\ restée, secè qu'il me >semble^ }mi90 étab^que^ 
da^ là' ]b(refflièr»T Gb$s€^.et daiis U. pjk^ gra^d 
nombre des;stafeues.égy|>tienne9^ il VLf Axxt ,et..u4r 
put y fi|voitr»au)oiiifei i»l€[altan A'inàMkifK iA^\l^ 
i}ti^t)il« iécàsidérie la manîàre;dpDl e(lea\AiU;^t <^Qf]r 
çuës, fiKHO'qu'oa^ éxxapsïe. ce^e dant; ejl^fii sont 
exéeo^ti^e^^ Il résuAtei da lai iim préjugé- si^|»hl^lç 
k Pégârd'4es< situes de.la;seceiM}e el^ts^ç^ c-estr 
îKdirie de^ belles* qui' frffiiitt^nt! uiieiliéAeiJbw^ 
sur un CMplS«hUlnaiflu^€Qtta.ilMllilotÎQQ^s^<.f9f;•tifi^ 
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|>ar l'ôbseriattODidéfà faite'iAis haut^rqve., lâaûs 
toutes Icè statues égyptiennes, sdit -simples ysoit 
com^sées , /&• tûvpsreU * toujours la partie > ke^ 
gligésymsàs négligée :sa point, qu'ilm'y a jamais 
ni os ni muteleses^prinvésyni indication decbair, 
•f)r détails de pisau^ en Un mot^.^rien 'de)ce:qai 
eonstitde Uimitdtioin de ia tfiature humaine. Lé 
corps des statues égyptiennes^ tout le aHMideen 
' cônTient ^ ebt 'moins 'un^ corps véel ^ qulune sor^e 
de gai»e ou ^enveloppe d'un* corps Mîmain.< On 
sent , à «son aispect j qu^iLiiV point. ies:oondîtiQ]is 
de l'exi)9tence,lii les organes de la vie: aiissi n'est- 
\\ , comme' nous^ Tavons déjà dit ^ quelle support , 
' que le piéd^sslal d'uiieâmages3nfBi)oiiqueiAIaint^- 
naât aumit-on mis sur un oorps ainsi ooiostittié 
une *téte différemnàent -organisée? Celavisetil.iiii- 
ptique^AitcoMradiotioo^ et les Égyptiens ti-éiaietit 
point un 'j^eâjde incon»éiquent;«A' qiiel:f|()Top^s 
auinaient^ils' assuré' utie tâCe ihciitiain« fdotlëeide 
* tous- ^^ of g^oies ^ ^vet uii' corps "priMéi de; tona dès 
siens ? Pourquoi auraieftl^ils figuré' ta; partie de 
rhommeqai fait mouvointoutesies^aptresyan/kii 
donnant>'des membres inca^bles Ideusérvir? 
' Pourquoi ^^ on un- mot ^ auratenmilsjfait «no'tèle 
bien conformée , arec un corps: ^p ne' V^st pas? 
L(f fait' est* qué^ les^ Égyptiens tinWt «ùqnincant 
d'kabitolé>ini 'tant id'inconséqèence ;iie ^sjrstéine 
^d^aprèsi lequel ^s' ont exécuté' les télés .humaines 
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' de leursstatues, est ;le même que celui qa'ilsom 
suivi en exécutant le corpç de ces statues. De 
même que les mains et les pieds de ces statues 
n'offrent aucune articulation v la conformation 
du visage y dans les tètes «, ne présente ;, dans au- 
cune de ses parties , cette succession de plans re- 
levés ou arrondis que nous offre la nature et 
toute OBuvre de l'art modelée d'après elle. L'os 
qui emboîte l'œil, avec une saillie plus ou moins 
prononcée , s'y. trouve habituellement au niveau 
de l'œil même; la convexité du menton, aussi bien 
que celle dès joues ^ y est constamment rendue 

r par des contours rectilignes , sans parler dç la 
forme .même des yeux, des lèvreSi, des preilles^^qui 
s'éloigne plus ou moins de là réalité, et de l'ab- 
sence totale de la barbe et des cheveux, dopt 

J'indîcation , bteji. que grossière > ae retrouve sur 
•1^ plus informes essais de la sculpture grecque 
ou étrusque ^ et n'a pu être omise sur des simu- 

>tlacres égyptiens , produits souvent avec une in- 
dustrie prodigieuse , qu'eli vertu d'Uae. intention 

>.fi^r8t^atique. Il n'y a donc certainement, dans 
1 es. têtes des. :statues égyptiennes^ non plus que 

' dans te corps ménie de ces statues , bj^n que les 
.unes soient: :généralement exécutées a^vec beau- 

Mcoup'plus <lelSoin^, et; ^i l'on peut dire, de talent 

'^quû les autres ) ii'ri'y a ni plus .ni .moins d'étude 

. )ilu.:vi!aii,.ct d'intentio^i d'imilatîén.JVIais la^téte 
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étant le principal signe de i'idée, devait être/ 
par ce seulniotif^ traitée avec une industrie toute 
particulière \ et voilà ce qui explique cette espèce 
de disparate entre des corps si iiial conformés et 
exécutés généralement avçc tant de négligence , 
et des têtes où le mérite de l'exécution matérielle 
est quelquefois portée ai| plus haut degré de 
iSn.esse et de perfection. < 

Qn a prétendu néanmoins trouver, dans quel- 
ques simulacres appartenant aux plus anciennes 
et aux plus belles époques de Fart égyptien^ des 
preuves à Fappui d'une opinion contraire , c'est 
à savoir j une extrême variété de physionomie, 
et des difféi^ences tranchées y soit dans la coupe 
de Veiisemble , soit surtout dans les formes de 
détail ( i). C'est dans la riche collection de Turin 
que l'auteur de cette théorie nouvelle se flatte 
d'en avoir recueilli les principaux élémens; et il 
ajoute que les têtes humaines de la collection 
Drovetti sont en général d'une très-bonne ea:é- 
cutiony et plusieurs d'entre elles d'un style 
grandiose y pleines d'expression et de vérité (a). 
La vérité de physionomie ,les différences de con- 
formation, l'expression et la vérité, enfin le style 



I • 



(i) ChampoUion le jeune , première lettre à M, de Biacasy 

,,.7. ^ ■■ • • . 

(2) Le même; même endroit > p*9* 
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grandibsc^ seraient des qualités sineuves dans les 
çèuvres de la sculpture égyptienne , si opposées 
à toutes les idées qu'on s'en est formées jùsqu'îcîj 
si peu en rapport avec l'absence totale de ces 
pnémes qualités dans tous lès autres monumens. 
de cet art, si contraires à tout le système religieux 
d'après lequel on ne saurait douter que ces mo- 
numens ont été produits , quMl ne saurait suffire 
d'énoncer de pareils faits , sans les appuyer de la 
confrontàtiqn dès monumens' mêmes qui les au- 
torisent; et c'est ce qui n'a pas encore été fait jus- 
qu'ici. J'avoue , quant à pioi, que je nV point été 
frappé, sous le même rapport ou du rpoîns au 
même degré, dèai monuniensi que renferme le 
musée de Turin , parmi lesquels il en eist certai- 
nement qui offrent une grande perfection d'exé- 
çuiion, niais toujours dans ce systènae èonvén- 
tionnel, qui n'est pas, et qui ne fut jamais, quoi 
qu'on puisse dire, fondé sur une observation 
réelle, sur Une imitation étudiée de la kiature. 
C'est toujours, dans les statues de dieux, de rois 
pu de prêtres, entre lesquelles on croit trouver 
une extrême variété de physionomie y cette ana- 
logie constante , cet air de famille habituel , ce 
type hiératique, qui ne comporte non-seulement 
aucune représentation individuelle, aucun par" 
trait proprement dit , mais même aucune dis- 
tinction réelle de tel dieu à tel autre dieu , de tel 
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homme à tel autre homme, aucune expression 
positive de Vâge ^ du caractère , de la condition 
des personnages soit divins , soit mortels. Je défie 
qu'on puisse affirmer à quels signes constans^ ir- 
récusables, Une idole égyptienne du plus beau 
temps de Fart, se reconnaît d'avec telle autre 
figure, d'après la seule conformation du visage, 
et d'après l6 caractère de la physionomie ; ou du 
moins j'attends qu'on mêlés signale^ avant de pro- 
noncer que l'art égyptien a connu le stjrle gran- 
diose y l'expression ^ la vérité et limitation de 
fa nature^ toutes les qualités, en un mot ^ qui 
appartiennent en propre et exclusivement à l'art 
grec. 

Il me reste une dernière considération à pré- 
aeilter, et qu'il importe d'autant plus de ne pas 
passer squs ^il^nce, qu'elle peut offrir uri moyen 
d'explication plus satisfaisant peuft-étré qù'âucùn 
autre , touchant la vraie origine de ce typé hiéra- 
tique, trait dominant dé Part égyptien. Je veux 
parler dès tétés sculptées et peintes sur les cèr- 
cueils dembmiesj qui méritent à plus d'un titre 
et sous ce double rapport, d'être considérées, 
comme productions de l'art. Il n'est* pas douteux 
que s'il eût pu entrer dans les conditions ou dans. 
les ressources de cet art, en Egypte, dé rendre la 
figure humaine avec toutes ses variétés de physîor 
nomie, avec toutes ses différences de sexe, d'âge ,^ 
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de condition , avec tous ses accidens de teint et 
de couleur, ce ne fût principalement dans les 
cercueils de momies qu'on en dût trouver les 
plus nombreuse et les plus frappans témoignages. 
La conservation des morts figurait en première 
ligné dans les institutions égyptiennes , à la fois 
comme usage sacré, et comme élément essentiel 
de salubrité. En effet, les dangers qu'aurait pu oc- 
casionner la putréfaction des corps sous un climat 
aussi ardent que celui de l'Egypte, firent sentir 
de bonne heure aux prêtres, fondateurs ou régu- 
lateurs de la civilisation égyptienne, la nécessité 
d'embaumer le«f cadavres non-seulement des hom- 
mes, mais encore de la plupart de animaux. De 
là le caractère sacré imprimé à cette espèce d'in- 
dustrie qu'on supposait révélée par Osiris, en 
quelque sorte, comme un dogme fondamental 
de la religion (i). De là ce nombre prodigieux de 
momies d'hommes et d'animaux, dont les cata- 
combes de l'Egypte semblent être une carrière 
inépuisable, et qui prouvent que toute la popula- 
tion de l'antique Egypte s'y était conservée dans 
les tombeaux. Du reste , l'objet et la nécessité de 
cette pratique 9 comme mesure de santé^ sont éta- 
blis par l'existence du çiéme usage, commun à 
d'autres peuples anciens et rnodernes, qui se trou- 

< ' . 1 ■ ■ I ■ i ■ . ■ p ■ ■■' ■ 

(i) Zocga , de obelisc. , p. 329. 
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valent j^cés sous.uA climat pareil et dans des 
conditions semblables (i); et surtout par l'obser- 
vation que las Grecs, les Romains et même les 
chrétiens continuèrent d'embaumer ainsi leurs 
morts en Egypte. On connaît maintenant plu- 
sieurs momies grecques, dônl: le cabinet du Roi 
possède une des plus curieuses, rapportée par 
M. CailUaud (2). 

Cela posé, il est évident que l'usage de conser- 
ver ainsi les corps dans un état de solidité tel 
qu'ils pouvaient résister à toute espèce d'atteinte , 
qu'î/f devenaient d'airain ^ pour me servir de 
l'expression de saint Augustin (3), aujourd'hui 
judtifîée par lèsmonumens; de cet usage, disrje, 
devait résulter l'idée qui s'établit , de considérer 
ces corps ^ rendus ainsi indestructibles, comme 
des espèces de statues* Nous avons un téfnoi- 
gnage des plus remarquables k tous égards , du 
degré de conservation et d'indestructibiiité dont 
une momie était susceptible , dans le récit que 
nous fait Hérodote des outrages impuissans que 
Gambyse fit subir au cadavre d'Amasis,^ jusqu^au 

(i) Greuiser, Commentât. Herodot* p. 566-669. 

(9) Il ei( exi&te deux depuis long-temps célèbres dansi le 
cabinet de Dresde , jfugusteum , t. I, pi. I et II ; pour celle 
du cabinet, voj-ez TAtlas du voyage de M. Cailliaud, t. II, 
pi. LXVI. 

(3) Augustin, de divers, sermon, ^ cfip. 12, 120. 
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niomeiit 6ù^ dtoespérant del^cntamër^rie^er, 
il se décida à le détruire par le feu (i), 41 ^stidooc 
vrai qii'ap{*és sa mort, un Égyptien, 'de verni fie 
pierre ou d*airaîn , se trouvait par- là- màme tl'aris^ 
formé en une sorte tfœnvre de Part, façonné 
comme \ine îdolé, et, à ce titrer, -un «objot de 
Vénération tt de culte, par aiuke de» 'idées reli?- 
gieuses que la théocratie attachait à- cette pra- 
tique salutaire. Le soin oxtréfrie que Uan'^ppor- 
tait, après avoii^ liiis uînsi les corps» à I^abri'^de la 
Corruption par l'embaumement^ à » les^ protéger 
contre toute espèce d'atteinte, eti^l^s'ebfehiiaiit 
dans plusieurs ôaiGfses d'un bois incorruptible, éh 
les enveloppant de plusieurs milliers <de bandes 
delinge, en les boùrraM,'si Voil peut s'exprimer 
aiutsi, d'àtpulettes de toute espèce, de petites 
idoles de toute matière, sorte' de pi^éservKtlfs 

' contré les mâuvàisgéniesv/qui n'ontpeurtant pas 
at^étéles Typhons modernes; ce soin prodîgiebx 
de donner aux mortsl'âltirail etia* jpabore^imflme 
des vivaiis, prouve déplus en plusqùe lès anoieas 

' ÉgygtienS avaien t ^u là pensée de &iire<del'homaie, 
après son trépas, presque un dieu, et tout au moins 
une idole. Mais à cett^ intentios^ qui ne' parait 
plus douteuse, èe joignit-il aussi lapent de ton- 
server l'image du mort en même terixps que' le 
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(i) Hérodote, III, i6. 



nwfï loHD^nie^ea d'auli^es termcis, d^ joindre 
sonportrak à sod cadavre? Je ne le pense pas; du 
inoins aucaa des masques placés sur la mqmic en- 
veloppée de linge ^ ou sculptés 3ur lai caisse de bois 
qui renferme <y masques .dûiii^t on possède un grand 
nombini^ dans tous les caHnf^ts'*) T^'ofïi^e-t-îl,bicn cer- 
taînefiaent aucune incitation de traits précis et de 
formes individuelles : c'est toujours un type géné- 
pal>que nausmaotr^eat tousc^ masques; etcepen-?. 
dantinen B'eùl; été plus facile qpe de ipouler la fi-' 
ganMlq toort^ et de fajreservir ainsi son jpiage réelle; 
coimme d'enseigne,^ son lambeau. Get;te iittention. 
a^eôt justifié^ que par rapport aux i?çipipies grec- 
q^mtj daji9 lesquelles ont été trouvés de véritables 
portnail!s..Il en^ exi3te:plMsiejurs de çel;tesor te au mu- 
séietCharliç» X.^qui paraissent peints à l'ençaus^i- 
que^ M^isjou^si le^ Gqecs procédaient ^ dans liçs 
Wi&yf^r dfis çn^ç\pe&4^(^ét€inade ceux desÉgjj)- 
tiens!, tioirt en suivait leair méthpde 4^em)^mev 
li9» cnda^f'C^} et. ce fait qa^ème, que ]fis moniiies 
gp6cqi|€^;é(aieulti souvent accompagnées de leurs 
fMW(i*ait9^ tiwdi^fqu^ ^ woini^ ^piieutijQes nVC* 

fiHjiU. }9maik, q}^nn;,ifmil^^si^éf^U ^phéve dq 
prouver qa'tl n'^rt ^Je4).^ «UWOjft époque et 
sgttS;aucMii rapport^ daMWi rin^fltip^ 4^ Égyp- 
tii«m9>^d^ favre de rmit^ti^ç^ de la pâture l'obj^ 

d*wne .^uJe/pu d'wP^appUoaMi^i» quplcqwque. 
Quç $i Yim examine ii^awtÇBi^VlaiH>r«]iftgéné|- 
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raie des momies^ telle que nous la conhatcRsons par 
d'innombrables monumens, on verra que c'est là 
le typfe primitif des simulacres de l'antique Egypte; 
en d'autres termes , que c'est l'Égyptien iiiort^ 
rendu incorruptible et devenu idole ^ et non l'É- 
gyptien vivant et agissant, qui a servi de modèle 
à l'art de ce pays. Un corps façonné^ moins com- 
me uii corps réel , que comme Tenveloppe d'un 
autre corps ^ et terminé en gaine; les bras rabat- 
tus surleâ côtés ^ les pieds joints parallèlement 
pour pouvoir se tenir debout; ce corps déponrva 
de détails, de formes précises^ de mUscles et d'ai^ 
ticulations, Surmonté d'une tête^ qù la conforma-* 
tion générale de la figure humaine n'est modifiée 
par aucune expression de traits individuels et de 
physionomie particulière^ avec un appendice! pour 
figurer îa barbe, seule distinction entre les deux 
sexes t voilà ce que iioùs présentent, à trop peu 
d'exceptions près, pour que ces exceptions pui»^ 
sent infirnorer le principe géiiîéi'al, voilà ce que 
nous présentent les' cercueils d^ momies et Jes si- 
mulacres( égyptiens, et ce qui nous autorise à conit 
dure de cette analogie frappante^ que les un» ont 
servi de types et de modèles aux autres. 

S'il nôuîs en fallait une autre preuve, ailleurs 
même que chez les Égyptiens, nous la trouverions 
dans la forme primordial^ donnée à l'anden siiliu^ 
lacre de la Diane d^Éphèse , laquelle est si absolu- 
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mentsemblable â celle d'une momie, qu'il est im- 
possible (le douter qu'elle ne soît en effet dérivée 
d^un pareil type (i); et comme, du reste, tous les 
accessoires Y tous les symboles dont ce simulacre 
était surchargé, accusent manifestement une ori- 
gine égyptienne , il me parait démontré que la 
forme même de ce simulacre n'eut pas une origine 
ni une intention différente. La forme générale des 
jÈTermè^^ c'est-à-dire de ces simulacres façonnés en 
gaine carrée avec . un buste humain et des pieds 
joints parallèlement qui sortent de ^extrémité in- 
férieure de cette gaine; simulacres dont l*art grec, 
à toutes les époques, fit un si fréquent usage, 
particulièrement , ce qui est très-digne de remar- 
que, /?OMr tes effigies des hommes illustres ^ four- 
nit encore une nouvelle et décisive application du 
même principe. On peut donc admettre comme 
fait démontré, que les Égyptiens , en assurant aux 
morts Vîntégrité et l'incorruptibilité de la forme 
humaine, furent naturellement conduits à se ser- 
vir de cette forme, comme d*un type universel 
pour les simulacres, et que c'est de cette nature 
morte que l'art égyptien emprunta les principaux 
caractères qui le distinguent : cette roîdeur de 



(i) fidttiger, Amdeutungen , etc. p. i4 : Die uraUe Ephe^- 
siscke Diana ist nichts anders , ah eine solche MunUe gewe^ 
sen. 
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pose, cette privation de mouvement^ cette ab- 
sence. de détails, en un mot, cette uniformité et 
cette immobilité , symboles de l'éternité^ dont les 
momies 9 aussi bien que les idoles égyptiennes, 
étaient destinéea à donner l'idée et à. offrir l'image. 
Terminons ces considérations générales sur l'art 
égyptien, par un parallèle qui, si je ne me. trompe, 
est de nature à frapper tous les esprits. Un des 
sujets qui paraissent avoir été traités avec le pli^s 
de soin et de complaisance par les artistes ég^p^ 
tiens, sans doute parce qu'ils étaient les plus chers à 
la nation et les plus essentiels au culte, est cegroupe 
d^Isis allaitant Horus , qu^on trouve si fréqjiem-, 
ment reproduit sur toutes les matières , et dans 
toutes les proportions. Uti groupe à peu près sena- 
blable pour le nombre, la disposition, l'âge, le sexe 
et l'intention des personnages, est celui de la 
P^ier^e avec V Enfant Jésus sur ses genoiuv^ ou,^ 
comme disent les Italiens , la Madonna col 
Bambirvo ^^\i]et que la peinture ne s'e^t pas plus 
lassée de produire en Italie, que la pjété.publique 
de le contempler, sous toute;s les formes et à toutes 
les époques de l'art. Or, en metta.nt de côté les 
idées morales et les intentions reliâfieuses ^ qui ne 
permettent, sous aucun rapport, de comparer 
Pobjet du culte de l'antique Egypte et celui de 
la foi du chrétien, çn n'envisageant ce groupe 
que sous le rapport matériel de son exécution ^ 
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Nous allons nous occuper , dans cette séance ^ 
de l'art chez les Étrusques, matière vaste, de**- 
venue aujourd'hui plus difficile, précisément 
parce que la critique est devenue plus éclairée. 
Ce sujet pourrait donner lieu sans doute à de 
nombreux développèmens; mais, comme mon 
seul objet est de présenter des vues générales sur 
l'art, de l'envisager dans son ensemble et dans 
son génie, je me bornerai à des notions som- 

4* leçoDi 8 
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maires et.pi?édses , à L'appui desquelles j'aurai soin 
d'indiquer les monumens les plus propres à vous 
donner une idée exacte autant que juste de l'art 
étrusque. 

L'art des Étrusques vient immédiatement 
après celui des Égyptiens, dans l'ordre des temps; 
il le suit de même de très-près pour les propriétés 
et pour les caractères du style. Nous avons à cet 
égard un témoignage positif et d'une assez haute 
autorité; c'est celui de Strabon, qui a remarqué 
que les figures égyptiennes ressemblaient entière- 
ment aux plus anciennes figures étrusques , de 
même qu'aux figures primitives du style grec (i). 
Il y avait donc, à une certaine époque, une con- 
formité sinon réelle , du moins apparente et sen- 
sible pour un observateur superficiel, entre les 
œuvres de l*art égyptien^ de l'art étrusque et de 
l'art grec primitif; l'art étrusque se lie donc par 
son origine, si ce n'est par son principe, à l'art 
égyptien. Sous un autre rapport et à une autre 
époque de son liistoire , il se lie de même à l'art 
grec, par l'influence que ce dernier exerça sur le 
perfectionnement du style étrusque. C'est sous 
ce double rapport si digne de notre intérêt, que 
je me propose d'envisager la série des monumens 
étrusques qui nous restent. 

(i) Straboti , Géograph. XYII , 8o6« 
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Je ne m'égarerai j^» dans des questioné d%is- 
toire et de chronologie- étrangères au principal 
objet qui nous intéresse^ Que la civilisation pri-^ 
mitive de TÉtrurie ait été indigène ou étrangère ; 
que la civilisation y ait été portée par des mains 
grecques ., ou cultivée par des mains nationales , 
c'est ce que je ne m'occuperai pas de recher- 
cher. Chacun des deux systèmes que je viens 
d'indiquer ^ a trouvé des partisans et des adver- 
saires également habiles , et il ne tiendrait qu^à 
moi de prendre ici parti pour les uns ou pour les 
autres; mais encore une fois, ce n'est là ni.nfton 
intention ni mon objet. Je me contente de recher* 
cher les principaux faits qui tendent k éclairer 
l'histoire de l'art étrusque , d'indiquer les princi- 
paux monumens qui servent à manifester son gé- 
nie; toute autre discussion serait ici étrangère ou 
superflue* Or, parmi ces faits, il en est deux du 
premier ordre et d'une autorité non douteuse, 
qui prouvent l'influence exercée par les Grecs 
^ur le développement de la civilisation en Étrurie, 
et conséquemment sur la culture des aits. Je veux 
parier, en premier lieu, de la langue, dont les 
caractères sont bien certainement empruntés, 
soit directement, soit indirectement , à la même 
source que ceux de la langue grecque. Toutes les 
lettres de l'alphabet étrusque se retrouvent dans 
les inscriptions grecques les plus anciennes; et si 

8. 
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Ton a pu déchiffrer jusqu'ici quelques noms pro- 
pres et, par suite, queliques mots et même quel'^ 
ques phrases entières , dans les inscriptions étrus- 
ques qui nous re3tent, c'est encore à l'aide du 
grec et de ses racines qu'on a pu y parvenir. 
Les travaux du docte abbé Lanzi ont fondé à cet 

« 

égard une doctrine qui n'est sans doute pas com- 
plète ni satisfaisante sur tous les points , mais qui 
a établi du moins la méthode d'interprétation la 
plus raisonnable et la plus féconde en applica- 
tions heureuses (i)- 

Le second fait, et celui-là est peut-être encore 
plus décisif que le premier , c*est que la série en- 
tière des monumens étrusques , telle qu'elle 
existe aujourd'hui pour nous, se compose de su- 
jets grecs , c'est-k-dire de sujets appartenant soit 
à la mythologie, soit à l'histoire grecques. On ne 
saurait se refuser à la conséquence qui résulte in- 
vinciblement d'un pareil fait ; c'est que l'origine 
de la civilisation et le développement de l'art, en 
Étrurié, vinrent pareillement des Grecs : car, si 
les Etrusques avaient eu, dans le principe, une 
société fondée sur des institutions, des croyan- 
ces, des traditions héroïques différentes de celles 
des Grecs, comment se ferait-il que leurs monu- 



(r) Voy. le Saggio di lingua etrusca, etc. 3 vol. in-8<», 
deuxième ëdit. Firenzel iSiS. 
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mens eussent représenté uniquement des faits 
qui se rapportent aux institutions, aux croyances, 
aux traditions de la Grèce 7 Comment se seraient- 
ils déshérités eux-mêmes de leur projpre histoire , 
en remplaçant partout, sur leurs, monumens, leurs 
souvenirs nationaux par des exemples étrangers? 
Gela n'est ni possible ni vraisemblable. Aussi, 
l'observation que je viens d'indiquer, déjà faite par 
Winckelniann (1)5 et suivie par les plus habiles 
critiques de nos jours (2),a-t-elle été chaque jour 
davantage confirmée par fe découverte et l'exa- 
men de monumens nouveaux; et vous pouvez 
regarder ce fait comme aussi solidement fondé 
en soi, qu'il est fécond en conséquences. J'ai 
examiné soigneusement tous ceux de ces monu- 
mens qui existent encore, en assez grand nom- 
bre , dans quelques villes de la Toscane , notam- 
ment à Pérugia, à Cortone, à Chiusi, àCorneto et 
à Volterre ; dans cette dernière ville surtout , le 
m usée pubtic renferme une collection , la plus riche 
en ce genre qui existe nulle part , d'urnes ou de 
sarcophages en un albâtre grossier qu'on appelle 
albâtre de Volterre, et qui forme en effet pres- 
que partout le sol de cette partie de la Toscane. 
Ces urnes ont donc été bien certainement tra- 



(i) Winckelmann's fVerke , t. VII , cap. III ,7,6. 
(a) K\e\iv\ir,RômischeGesçhichte,T^\y.l,^. 
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Taillées sur les lieux et par des ouvriers, aussi bien 
qu'avec des matériaux , du pays même. Or y tous 
les sujets représentés de bas - relief sur le de- 
vant de ces sarcophages , ont rapport à l'hisr 
toire héroïque de k Grèce. On y voit , comme 
dans une suite de tableaux , presque tous les faits 
célèbres 3e l'histoire de Thèbes, du siège de * 
Troie ^ du cycle héroïque qui suivit immédiate^ 
ment ce grand événement, surtout les, aventures 
d'Ulysse et les malheurs d'Oreste. Plusieurs de 
ces bas-reliefs, irès^intéressans pour l'histoire 
des temps héroïques , ont été publiés (1)9 6t je me 
propose d'en publier moi-même un assez grand 
nombre resté encore inédit. Le té0H>igndge de 
ces monumens est décisif. Il atteste que l'art , en 
Etrurie , était grec par le choix et la disposition 
des sujets. Nou$ verrons bientôt qu'il était grec 
pareillement par le caractère et par le style. 

Le petit noxnbre de données historiques d'une 
date positive et d'une autorité certaine, que nous 
postions relativement à l'art étrusque , vient 
encore à Tappui des faits que je viens d'établir. 
La plus ancienne offrande qui eût été envoyée 
au Jupiter d'Olytnpie, suivant Pausanias qui la 



(i) Par Dempster, Etrur. regaL T. I; par Gori, Mus. 
elrusc* , t. II , et Mus, Guarnacci ; et par M. Inghirami , M(h 
nitm, etrusch. inédit, scr. II , Urne, 
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vit encore en place , Yenai( d'un ancien rot étrus- 
que, nommé Arimnus, qui vivait à une époque 
antérieure à celle deMidas et de Gygàs, contem- 
porains de Romains et de Numa. Un peu plus 
tard^ dans le troisième siècle de Rome, les Agyl- 
léèns, peuple étrusque , avaient formé un riche 
trésor^ et envoyaient de fréquentes ambassades 
à Delphes. Ces faits prouvent certainement quil 
existait, dès les plus anciens temps ^ entre la 
Grèce et l'Étrurie , des rapports fondés probable-' 
ment sur une communauté d'origine , ou du moins 
sur une grande analogie de croyances, qui ne 
peuvent avoir été, l'une ou l'autre ^sansune grande 
influence sur la forme et sur la direction de l'art 
étrusque. Mais le fait capital, celui dont on ne 
peut ni révoquer l'authenticité, ni éluder la con- 
séquence , c'est l'émigration du corinthien Dé- 
marate , qui vint s'établir en Étrurie avec toute 
une colonie d'artistes , dans le second siècle de 
Rome, environ 664 ans avant notre ère (i). Les 
noms donnés par Pline aux principaux de ces 
artistes, Euchir et Eugrammus^ peuvent être, 
comme on l'a soutenu avec plus ou moins de rai- 
son , des noms génériques , comme ils sont cer- 
tainement significatifs (!2); mais cela ne change 



(0 Pline , XXXV, 3. 

(a) Sillig , Cataiog. vettr, Artif. v, Euchir. 
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rien k l'autorité du fait. Il n'en est pas moins 
constant que Démarate , en s'établissant dans la 
ville étrusque nomtnée depuis Tarquinie ^ y éta- 
blit avec lui une école d'artistes grecs ;^ que cette 
semence des arts de la Grèce, portée sur un sol 
déjà préparé sans doute à la recevoir j s'y déve- 
loppa rapidement ; que ^ plus tard enfin ^ le fils 
de ce même Démarate , devenu roi .de Rame sous 
le nom de Tarquin,y fit régner avec lui ces arts 
de l'Étrurie importés par des mains grecques.. Ce 
sont là des faits positifs ;, qu'aucun scepticisn>e ne 
saurait ébranler,, et qui, servant de base à toute 
l'histoire de l'art étrusque, prouvent manifeste- 
ment que cet art subit, dès son principe , l'in- 
fluence plus ou moins considérable de l'école 
grecque. 

C'est ce que démontrent enfin les monumens; 
et ce genre de preuves est le plus certain ,. 1q 
plus positif, le plus intelligible de tous. 

A la vérité^ les plus anciens monumens de l'art 
étrusque n'existent plus guère ponr nous que dans 
les témoignages de l'histoire ; mais nousy recueil- 
lons des lumières précieuses. Pline parle de pein- 
tures antérieures à la fondation de Rome,. qui se 
voyaient encore de son temps à jirdée^ ville qui 
subsiste aussi du nôtre : ces peintures étaient de la 
main d'un grecd'Étolie, nommé Helotas. Il en cite 
encore d'autres du même âge, qui se voyaient à 
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Lanuvium^ et qui représentaient Hélène et 
Atalante^ deux personnages de l'histoire héroï- 
que de la Grèce. Il en existait de semblables j et 
phis anciennes encore, à Cœre , ville étrusque, la 
même qui avait un trésor à Delphes (i). Enfin ^ 
Quintilien parle de peintures exécutées dans 
le oinquiémeiet le sixième siècles de Rome^ dont 
le sujet était tiré des fables grecques, et qui por- 
taient, comme celles d'Ârdéey des inscriptions 
en latin ancien. Vous voyez que ce sont toujours 
des Grecs qui passent pour être auteurs de ces 
anciens ouvrages , ou des sujets grecs qui y sont 
représentés. C'est toujours, à quelque époque 
que ce soit, la Grèce qui instruit Rome etl'Étru- 
rieyqui leur fournit des artistes ou des sujets, 
qui règne, en un mot, dans les emprunts qu^on 
lui fait, aussi bien que dans les modèles qu'on lui 
doit^ qui régne à la fois par les hommes et par 
les choses. Mais jusqu'ici je n^ai pu parler que de 
monumens depuis long-temps détruits, et l'on 
peut m'opposer que Pline ne connaissait pas l'his- 
toire ancienne de Rome, et qu'il avait mal étu- 
dié Tancienne histcnre de Part. On peut prétendre 
aussi que Quintilien se trompait sur l'âge et sur 
le sens de ces ioscriptions en vieux latin. On a 



(i) Pline , XXXV , i o , 3^ ; et 3 , 6. 
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beau jeu, tautes les fois qu'on e^t gêné par un 
témorgnage historique , d'en rejeter l'autorité : 
Ton se donne ainsi , à peu de frais, l'air .d'un 
savant bien profond et d'un penseur bien hardi j 
lorsqu'il n'en coûte que de déclarer, de son auto- 
rite privée, Pline et Quintilien convaincus d'avoir 
ignoré la langue et l'histoire de leur *pays , quand 
nous raisonnons, nous, sur des monumens quisont 
détruits, quand ils parlent, eux, de monumens 
qu'ils avaient sous les yeux. Laissons donc de 
côté Pline et Quintilien avec leurs assertions 
suspectes, et voyons les monumens qui nous 
restent. 

Il fut un temps, qui n'est pas bien éloigné de 
nous, où les monumens étrusques étaient extrê- 
mement nombreux; on trouvait Part étrusque 
presque partout. Aujourd'hui on ne le rencontre 
presque plus nulle part. Ceà monumens auraient- 
ils donc disparu par quelque soudaine catastrophe, 
et comme par l'effet de quelque grande émigration? 
Non; tout est resté de même, ou peu s'en faut; les 
monumens n'ont pas changé deplaceni de nature; 
l'opinion seule a changé sur leur compte : c'est, en 
un mot^ une révolution de la science qui a pro-^ 
duit cette destruction de l'art étrusque. Après 
avoir vu des ouvrages de la main de ce peuple 
partout où il pouvait y en avoir , et le plus sou- 
vent là où il n'y en avait pas , on en est venu de nos 
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jours à nier presque qu'il en existe; on soutient à 
présent que presque tous les monumens réputés 
étrusques appartiennent à Part grec primitif, et 
qu'il faut restituer -à la Grèce tout ce qu'on avait, 
tropHbéralement sans doute, attribué &l'Étruric. Il 
me semble qu'il y a excès dans ces deux manières 
de voir , et que la vérité se trouve à peu près k mi- 
chemin dans l'intervalle qui les sépare. La science 
a , comme toutes les opinions humaines, ses vicis- 
situdes, ses retours , et , si je puis parler ainsi , ses 
accès d'humeur et de caprice ; elle a même aussi , 
qui le croirait , ses objets de mode et de fantaisie: 
on revient à des opinions abandonnées, pour s'en 
éloigner de nouveau; on élève des systèmes sur 
les ruines et avec les matériaux d'autres systèmes; 
et c'est surtout ce qui est arrivé relativement aux 
Etrusques. Tout était étrusque, dans les monu- 
mens de l'ancien style , du temps des Gori , des 
Passeri, des Caylus. Aujourd'hui, à moins d'un 
siècle de distance, c'est à peine si l'on consent à 
admettre quelques rares monumens étrusques; et 
nos modernes antiquaires sont devenus, par 
rapport à ces monumens, de véritables iconoclas- 
tes. Tâchons, encore une fois, de nous tenir dans 
ce juste milieu qui , du moins dans le paisible do- 
maine de l'archéologie , ne saurait nous être im- 
puté à crime. Tâchons , en un mot , de nous pré- 
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server de l'erreur de ceux qui accordent tout k 
rÉtrurie, et de ceux qui lui refusent tout. 

Il est certain qu'il dut exister dans l'antiquité 
un grand nombre de monumensde l'art étrusque. 
Rome en fut ornée dans son berceau même ; ce 
fut un Toscan , nommé Veturius Mamurius, qui 
fabriqua les boucliers anciles du temple de Nn^ 
ma, et qui fît eri bronze la statue deVertumne, 
dieu Toscan^ dans Je bourg toscan à Rome. Plus 
tard , toute l'architecture y toute la sculpture defs 
édifices publics de Rome , étaient du style toscan , 
au témoignage de Pline (i}; et il en reste encore 
d'admirables monumens dans la Cloaca maxima , 
le quai dû Tibre, et les substructions du Capi- 
tole(2) ^qui subsistent et qui datent des temps des 
deux Tarquins. Plus tard encore, et lorsque Rome 
était arrivée au faite de la puissance^c'étaient encore 
des ouvrages étrusques , tels que ce colosse d'A-, 
poUon y en bronze, d'excellent travail , placé dans 
la bibliothèque du temple d'Auguste, .qui faisaient 
le principal ornement de cette reine du monde. 
Rome enfin.^ et l'univers entier, au témoignage 
de quelcjties anciens, furent inondés de simula- 
cres de style toscan (3); et le grand nombre, 

(i) Pline, XXXYy 12; il parle d^une époque antérieure 
à Tan de Rome 261 . 

(2) Piranesi , Magnif. di Rorn^ , II , III. 

(3) Pline, XXXIV, 7 ; Signa tuscanica per terras dispersa* 
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ainsi que le mérite de ces* ouvrages , seraient at- 
testés au besoin par ce seul fait, que la ville de Vol- 
sinies, aujourd'hui Bolsène^ fut prisera cause de 
deux mille statues qu'elle possédait (i). Si dès-lors 
on faisait ainsi la guerre , non aux productions de^ 
arts y mais pour les productions des arts, il fallait 
qu'elles eussent un prix bien élevé dans l'opinion 
des peuples ; et ce n'est pas du reste ici la seule 
fois que ^histoire ancienne nous fournit Toccasion 
de remarquer que l'indépendance des peuples 
fut compromise par les travaux mêmes qui attes- 
taient leur supériorité , et qu'ainsi le génie devint, ' 
contre sa nature et contre son gré, funeste à la 
liberté des hommes. 

Or, s'il exista dans l'afitiquité un si grand 
nombre d'ouvrages étrusques, serait^il possible 
qu'il ne s'en fût pas conservé jusqu'à nous? Cela 
n'est pas probable. Indépendamment donc des 
monumens qui portent des inscriptions étrusques , 
et qui doivent incontestablement être reconnus, à 
ce titre, comme appartenant à l'art étrusque, nous 
devons aussi lui en restituer un assez grand nom- 
bre, qui ne portent pas la même attestation, mais 
qui offrent le même caractère. Les anciens Étrus- 
ques avaient d'ailleurs, comme les Grecs , un sys- 



(i) Pline , XXXIV, 7 ; Propterduo miUia statuarum Fol- 
iinios expugnatos» 
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tème rieligieux, favorable aii développement des 
arts, par la multiplicité des siniulacres que le culte 
exigeait, et une forme de gouvernement qui n'y 
était pa$ moins propice. L'Étrurie était divisée , 
comme on sait, en douze associations politiques )' 
ou ceV^i^^ chacune desquelles avait son chef partîcu*- 
lier, nommé Lucumon; ces Lucunions étaient, 
à ce qu'il parait, subordonnas d'une certaine ma* 
niére à un chef suprême, ou roi y t«L que semble 
l'avoir été ce Porsennat^sî célèbre dans les guerres 
causées par Péxpulsion des Tarquins« Ges douze 
chefs étaient électifs, aussi bien que le chef su- 
prême; et dé là vint l'attachement que cette 
nation prit aux rois de Rome, qui n'étaient exix^ 
mêmes que des princes électifs : attachement qui 
ne serait pas suffisamment justifié par l'intérêt 
d'une seule ville étrusque pour un seul de ses 
citoyens, mais qui s'explique trés^bien par une 
grande sympathie nationale, telle que celle que 
nous venons d'indiquer^ Nous en avons d'ailleurs 
une autre preuve dans la haine que la nation 
étrusque portait aux rois des autres peuples, à tel 
point, que quand leè Véiens, leurs alliés, eurent 
aboli entre eux l'état républicain , pour se donner 
un maître, les Étrusques non*-seulement renon^ 
cérent à leur alliance , mais encore leur déclarè- 
rent la guerre. 

Ajoutez à cela que le gouvernement chez les 
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Étrusques semble avoir été démocraliquc* Du 
moins les questions de paix et de guerre ne se 
traitaient que dans des réunions publiques des 
douze cités qui composaient le corps de la na- 
tion j réunions qui se tenaient à Bolsène, dans le 
temple de la déesse Yolturne. Ces mêmes associa- 
tions d'États^ formées au nombre de douze; ces 
mêmes délibérations communes , sur de grandes 
questions d'intérêt public, tenues dans des temr- 
ples,comme pour placer les libertés nationales sous 
Tappui de la religion ; toutes ces belles et nobles 
institutions existaientpareillement dans la Grèce, 
dés les plusanciennes époques, et prouvent de plus 
en plus la communauté d'origine et de croyance , et 
la conformité d'établissement ^politiques qui exis* 
talent entre tous ces peuples. Elles prouvent de 
plus qu'un régime politique , si lavorable au dé* 
veloppement des arts, par le libre exercice, par 
le brillant essor qu'il procure à toutes les facultés 
de l'homme , dut produire de part et d'autre les 
mêmes résultats, et conséquemment que la Grèce 
et l'Étrurie, placées dans une condition i peu 
près semblable, devaieil^t, toutes circonstances 
pareilles du reste , marcher d'un p»s à peu près 
égal dans la carrière des arts. 

Cependant, et c'est une distinction essentielle 
qu'il est convenable d'établir en cet endroit , si 
l'art fut fevorisé chez les Étrusques, à peu près au 
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même point que chez les Grecs , par les institutions 
politiques , il n'en fut pas tout-à-fait de mém« chez 
les deux peuples , pourxîé qui regarde les institu** 
tions religieuses. Le trait dominant de la nation 
étrusque , trait qui avait été le résultat d'une dîs^ 
position naturelle , et surtout d'un système sacer- 
dotal très^savamment combiné , était une supersti- 
tion sombre et cruelle. La science des aruspices 
et la discipline des augures étaient, comme on 
sait, d'invention étrusque; c'est de l'Étrurie que 
ce genre de susperstition ^ réduit, en un système 
profondément raisonné , tout déraisonnable qu'il 
était y fiit importé de bonne heure à Rome , où il 
devînt la religion de l'État , et, comme telle ^ in- 
tolérante et absolue , tandis que, dans la Grèce , 
des idées, originairement semblables, mais sous- 
traites de bonne heure au domaine exclusif dès 
prêtres, n'exercèrent, au .moyen des oracles, et 
des grandes fêtes nationales, qui mettaient sans 
cesse le peuple en mouvement et les citoyens en 
rapport les uns avec les autres , n'exercèrent , 
dis-je, d'autre influence, et n'acquirent d'autre 
autorité que celle de légendes ou de traditions 
populaires. De ce trait du caractère national 
dans l'antique Étrurie, trait qui provient, ai-je 
dit, d'une disposition primitive fortifiée par le 
système sacerdotal, nous verrons bientôt com- 
bien sont fortement empreints tous les monu- 
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mens d&ce peuple. De là^ les âaerificeis humains qui 
y furent long-temps en udage (i)^ dont on trouve 
effectivement beaucoup de traces sur ces monu* 
mens mêmes , et qui ^ lôi^ue cette coutume bar^ 
bare eut été entièrement abolie par le progrès de 
la civilisation, furent remplacés par de petites 
figures enterre cuite, nommées ojrci/te (2), dont il 
n'est pas impossible que quelques-unes ne soient 
venues jusqu'à nous, dans le nombre des simula- 
cres étrusques qui nous restent. De là, les com- 
bats sanglans des gladiateurs, qui étaient pareil- 
lement d'origine étrusque , et qui, après avoir été 
long-:tempsun jeu chez ce peuple, devinrent une 
passion chez les Romains. De là , enfin , les images 
terribles, et faites pour inspirer la frayefur^quise 
produisent si fréquetnnient sUr les monuniens de 
ce peuple ^ les larves^ lesjàntômes , les monstres 
de toute espèce, leis S cilla ^ les Méduse^ lesja- 
ries à visage effroyable, armées de marteaux^ de 
bi'oches^ d'instrumens de torture; et toujours là 
mort^ représentée sous des traits hideux^ et la 
justice divine^ sous des formes vengeresses^ tan- 
dis que , dans la Gréce^ des mCeurs plus douces^ 
cultivées par une religion plus humaine^ ne rè- 



(i) Plutarch. ParalleL grœc. elrom. c. 35, p. 3i4. Voye'. 
Creuzer, Symboltk^ t. II , p. 86i etgSG^ 
(a) Mdcroib. , Sàturn, 1,7» 
4* leçon. 9 
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présentaient ia Mort, avec ces couronnes de 
fleurs, avec ces banquets^ ces jeux, ces délices 
d'une autre vie , que sous des images agréables, 
riantes, et presque voluptueuses. 

Or, il n'est pas douteux qu'une manière de 
voir si diverse chez les deux peujples, n'ait dû im- 
primer un caractère tout différent aux produc- 
tions de leurs arts. Ainsi , la grâce , qui domine 
toutes les qualités de l'art grec, à la fois comme 
l'attribut essentiel de cet art, et comme l'expres- 
sion fidèle du génie national, est remplacée , dans 
les ouvrages de l'art étrusque, par une sorte de 
rudesse et d'énergie qui annonce un priacipe 
tout contraire. 

Un système osseux^ robuste, fortement ac- 
cuisé; des muscles très-prononcés; des formes 
très-vigoureuses; des attitudes presque toujours 
tourmentées; en un mot, un jeu parfois pénible 
de tous les organes , avec une exécution souvent 
dure ou trop ressentie,, une expression presque tou- 
jours outrée, une surabondance, une exagération 
de détails anatomiques, voilà ce qui caractérise les 
productions du style étrusque, qu'on peut appeler 
originales; et vous voyez, dans ce peu de mots, 
combien l'art étrusque diffère radicalement tle 
l'art grec et de l'égyptien. Ainsi, dans ce der- 
nier, tout est immobile et en repos; dans l'autre, 
pas un membre qui ne soit en action, pas un 
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muscle qui ne soit en mouvement; dan» l'un, 
point d'apparence d'études anatomiques; dans 
l'autre , luxé de science anatomique. En Egypte , 
toujours même pose monumentale, même dis- 
position parallèle,, même exécution rectiligne. 
En Étrurie, action énergique, jusqu'à la vio- 
lence, exécution correcte , jusqu'à l'excès ; ef- 
fets hardis, jusqu'à la bizarrerie. En un mot^ 
si l'on sent, dans les ouvrages de l'art égyptien , 
l'influence d'un système religieux qui avait en-^ 
chaîné l'homme, sa pensée et- sa main , on sent, 
dans ceux de l'art étrusque , l'influence d'un 
autre système sacerdotal, qui^ dirigeant^ dans son 
intérêt et à son profit, l'énergie naturelle et la li- 
berté nationale du peuple, l'occupait à des jeux 
sanglans, à des spectacles atroces, et, ne deman-'' 
dânt sans cesse à l'artiste que des objets etdes 
images terribles, avait rendu, pour ainsi dire, 
l'art lut-môttie dur comme la nation, et. inhu- 
main comme le culte. 

Appliquons ces observations générales aux mo- 
numens , en écartant de cette discussion ceux de 
l'architecture, que notre objet n'est pas, quan-t à^ 
présent, de comprendre dans cet examen. Disons- 
en toutefois un liiot ; c'est que tout ce qui reste 
de l'architecture étrusque, dans la Cloaca maxi^ 
ma et dans lessubstructions duCapitole,à Rome; 
dans les débris de l'cnceinto du Jupiter Latial, 
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au M ont-Âlbain ; dans des construction» diverses 
de l'an tique ville de Tusculum , récemment décou-* 
vertes au-dessus de Fr ascati , et surtout dans les 
enceintes mêmes des villes étrusques ^ telles que 
Cortone, Fiesole et Volterre, qui subsistent en* 
core en grande partie , tout est marqué du même 
caractère de force, de puissance et d'énergie , 
qui dbtingue les monumens de ce peuple^ et 
qui tient à son génie. Ces murs sont bâtis de 
pierres d'une dimension prodigieuse, assemblées 
sans eiment , et taillées carrément , mais non en 
assises régulières; en quoi ils diffèrent des murs y 
dits cyclopéens ^Q^\ sont construits de blocs irr^ 
guliers. Les voiûtes, parfaiteoient cintrées , qu'on 
trouve encore à quelques-uns de ces édifices , 
telles que celles de h^ Cloaca maxima , une ma-? 
gnifique porte à.Perugîa, et une autre à Volterre, 
sont construit^ pareillen^ent sans ciment, avec 
une justesse et une précision d'appareil admi- 
rables. On ne peut s'empêcher , à l'aspect de ces 
monumens, de juger Tesprit du peuple qui les 
éleva, comme celui d'un peuple capable des plus 
grands eftortsi d'énergie et de vigueur. Les Grecs 
construisaient aussi dans le même système ^ c'est* 
à«-dii'e, en pierres taillées carrément et assemblées 
sans ciment. C'est ainsi que sont bâtis leurs plus 
beauiç temples, qui bravent encore les effets du 
temps et les atteintes de la barbarie. Mais les 
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enceintes de leurs villes antiques , qui subsistent 
encore/ telles que celles de Mycènes^que |e pe 
connais pas, et celles de Pestum , def Taurome- 
nium y de Syracuses , que j'ai pu voir , sont cons- 
J.ruites de blocs d'une moindre dimension, quoi- 
qu'avec un soin et une précision merveilleuse. 
La solidité brille ap premier rang dans ces cons* 
tructions des Grecs et des Étrusques ;^mais là, 
comme dans tout le reste, cette qualité s'est em- 
preinte du caractère particulier de chaque peuple. 
Chez les Étrusques, c'est la solidité^ avec tout ce 
qu'elle peut affecter de puissance; chez les Grecs , 
c'est la solidité , avec tout ce qu'elle comporte 
de grâce. 

Il est un monument de l'architecture étrusque 
si 3ingulier dans son genre, et qui porta si mani- 
festement* l'empreinte du génie de ce peuple , 
énergique jusqu'à l'excès , et hardi jusqu'à la bi- 
zarrerie, que je dois en dire aussi quelques mots ^ 
bien que ce monument n'existe plus depuis long- 
temps que dans Fhistoirè , et que même il soit 
devenu une sorte deprdl>léme historique. Je veux 
parler du tombeau de Porsenna , dont Pline nous a 
laissé une description ^merveilleuse^ qu'il semblé 
lui-même en révoquer en doute le modèle (i). Des 
édifices d'un genre analogue qui subsistent • en- 



(1) Pline, XXXVI, i3. 
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corf»5 teU que la tombeau pi'^uiné des Curiaces, 
a AU^aivo^ à quelques milles de Rome (i), con- 
cofirient cepiçncjlant à prouver que la description 
de jPlmo est tracée^ sinoD d'après un moiuimenl 
jté&l ^ diji iDoins d'après des tmdîtîous et des pra- 
i^^\ke$ vert tablemi&Éit étrusques; et un habite aoit- 
quaîre {a) s'ea est ludioîeusement aerrî pour ap*- 
piiyer une restaurafiiôii: hypothétique de ce tom^ 
l^fa^ido Pors^ana^ qui devra sans doute être 
réii^égr^ >dafSs ledoînaiiie de l'htsSMre de l'art, 
çoipi^e tai|td^3UU!es iiloiiumefisrdégUés«Pabord 
daiis œiluî de la fable^ 

. I^ pléfsti^ue^ ou la statuaire en terre , tkit 
étre^parla facilité de ^exécution, par la nature 
mé>Vk^ de kl matière ai oomimine et si aboyante, 
la |ir#niièrf bpaûiiîhe de IWi qui fut cmitivée ohet les 
Étf:^i$queS'j oii ditteéme que oe peuple en ^ 4 -hi"^ 
TOnjtçuGr. âlpis <e qui €st éeiiaiii>^ c^est qve- itome y 
daf^les ciitq prteBMeps isièclesdle «on existence^ 
n^ çfunujt.pour oi\»9monH deaes tempies^ que 
dm sf^U^,, des bas»raHefe ^ îtAôB friaes y en Pierre 
<W^^rHA^pi6. T^Ue éiak la statue 'de lopiter 
Ç9pi|:|9Un^ ex^ttti^ sow Tahquw d'Anm m% 
d^aïu^ç^ «t;itu^ dp PhMff>& et ^d>H«n»iie^ êé h 



rj..!..» . I !«.. t...^>.. .t ...^liJ.. l:-; ^, 



(3} Quatremére de Quincy^ Hestitution du t ombem t de 
Porsenna , Parii , i8a6 , in-folio. 
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même époque et de la même oiàin. Tek étaient 
tous ces dieux de teme, diifietUes^ des anciens 
Romains ; dieux vilsen ^{^reDHce^ et respeoCaMes 
en effet , dont la pauvreté noble et la grossièreté 
auguste étaient opposées avec tant d'avantage par 
les vieux républicains , tels que Caton l'ancien , 
il ces dieux nouveaux de bronze doré qui n'avaient 
point arrêté la corruption des moeiurs et la chufe 
de l'État \ et lorsque Ajuste se vantait d'avoir 
trouvé une ville toute de briques ^ el de la laisser 
toute de marbre, peut-être iàîsai%«il en effet la 
critique pkis encore que l'élcige de aon siéde« 
Pour revenir aux am^iens Étrusques, bs Véiens 
et les Yolscpie^ leur Rivaient long«4temps dispittlé 
la supériorité lïan», ce genre de travaux; et 
pous en avons iw- m^ nw^ni r^mar^faie , dons 
ces bas - reliefs Fol^qu^ lit)vivés i YeUétri , en 
i7d4(i)>d<MUleQabin^iduRQipp8(»ède quelques 
fragmens que je in^ts sous vos yeux. 

■ 

Les a^tr^s ixiatiéres .sur ieaquettes s'enerça la 
actuaire ^truâque, fuanen^ è défaut, dm marbre*^ 
4piit le^ çarriéFfes AheWm q4e poaçédeila Tpseane; 
n^ twmoÊ^ ^^fk^ées ^f/a^ db tenaps ^Auguste, 
furent) dîsrj^^ d^ fii^rn^ d'wi ftuf odcaire ten^t 
drcp ou 4'un alik^tr^;giH¥996r^ ilàatiièir^ d^nt les^ 
!Êtruj&q^es se 4i;r?ip9n^ principalement pour Ita 
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(i) Bccchelti» Bassi-Rilie^ VeUci % It^ma^ 1785^ îa-^foL 
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mopumén» funéraires, potir des urnes^ ornées de 
bastreliefâ, qui composent la série la plusr riche et 
}a plus intéressante à tous égards de tous les mon u- 
mens étrusques. Ces urnes nous offrent en effet un 
coursa peu près complet d'histoire mythologique, 
d'après les sujets qui y sont figurés, en même 
temps qu^un cours d'histoire de Part étrusque , 
dans ses diverses périodes. La plupart cependant 
de ces mptiumens funéraires n'appartiennent pas 
à une très^haute antiquité; ils sont des derniers 
siècles de la république roniaine, et il en est 
même en assez grand nombre qui doivent avoir 
été exécutés dans les temps de llSmpire. Jlndi- 
querai ici les principaux, ceux qui se recomman- 
dent, ou par l'antiquité,' ou par le mérite du 
style, et qui correspondeût ainsi aux deux pé- 
riodes extrêmes dé l'histoire de l'art. 

Parmi les plus anciens monumeris de la sta- 
tuaire étrusque ^ je citerai deux figures de bas- 
rêlief, représentant un guerrier étrusque^ avec 
une inscription en cette langue; monuinéns en 
tuf oupépérin grossier, qui existent àVoIterre et 
à Flor^ce(i), et qui marquent indubitablement , 
par la rudesse du style et l'imperfection du des- 
sin , la première époque de l'art ; mais éurtàut une 
urhe cinéraire en: pierife calcaire,' récemment 

(i) Micali , ur, XÏV , n. i et a. ' 
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trouvée dans un tombeau à Chiusi, l'ancienne 
Clu^ium , laquelle urqe doit prendre place à la tête 
de tous les monumens de l'art. étrusque. C'e^ 
une espèce de gaine ou corps creux , en forme 
d'idole tronquée par le bas, avec les deux bras 
placés parallèlement l'un aunlessus de l'autre sur . 
la poitrine, et une tête de rapport qui s'y ajuste* 
Cette tête, d'uue ii^tégrité parfaite, comme le 
monument entier , offre tous^ les caractères du 
style primitif: les yeux gros, saillaus , placés obli- 
quement, les sourcils indiqués par un simple trait^ 
le nez rectiligue et sans aucune articulation , la. 
bouche relevée obliquement par les cotés , de ma- 
nière à exprimer un sourire forcé , des cheveux 
disposés par masses parallèles , tombant vertica- 
lement , une barbe indiquée comme un simple 
appendice terminée» pointe^ saps aucun détail : 
tous caractères qu'on retrouve plus ou moins pro- 
noncés dans les sculptures grecques priioiitives., 
quiàttestent une ino^itation imparfajite etgroasière^ 
privée encore de toute inattention , de tout sea- 
timent d'individualité^ et qui n'offrent du reste 
aucune ti^ace positive d'uiie influence égyptienne* 
pTajoute que les sourçib, la prupelle , la barbe, 
les^ cheveux, étaient peints en noir, aussi bien 
que les ongles , et deux espèces de bracelets trî^- 
ces k chaque bras. 
Ce n'est pas ici le lieu de m'expUquer sur la 
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nature archéologique de ce monument, sur son 
analogie avec les vases égyptiens , nommés Ca- 
nopes^ et sur le sens profond qu'on peut y at- 
tacher. Ces considérations, étrangères à l'objet 
actuel qui nous occupe , seront développées dans 
un recueil de rnonumens inédits^ dont celui- 
ci fera partie, et dont il ne sera pas, j'ose le dire, 
le morceau le moins important, à ta fois sous le 
rapport de l'érudition et sous celui de l'art. Mais 
en plaçant ce monument sous vos yeux, en- le re-- 
commandant à votre attention, je ne puis me dé- 
.fendre d'une réflexion que vous me permettrez 
de vous communiquer. Ij'urne cinéraire que vous 
voyez, car c'en est certainement une , et les cen- 
dres qu'elle contenait, furent trouvées intactes 
à Vouverture du sépulcre où elle était déposée ; 
cette urne, qui renferma les restes, d'un contem- 
porain de Porsenna, peut-être même d'un de ses 
ancêtres, est venue, du fond d'un tombeau, nous 
donner la première leçon certaine , nous offrir le 
premier modèle authentique d'un art dans l'en- 
fance. Ainsi donc, trois mille ans peut-être se 
sont écoulés jusqu'au moment d'une révélation 
si tardivel Ainsi, c'est dans les asiles de la mort 
que se conservent, pour se produire de siècle en 
siècle ^ presque tous les élémens de nos connais- 
sances ; et nous ne saurions presque rien de l'anti- 
quité , sans le soin religieux qu'elle eut des morts , 
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et il faut bien ajouter, sans Tintérêt profane qui 
nous fait violer leurs asiles. Qui sait combien de 
trésors d'érudition la terre garde ainsi dans son 
sein , avec ces milliers de cadavres ensevelis , sur 
ce sol vierge, .encore de la Grèce et de la «Sicile, 
où, chaque fois que l'on fouille^ et à quelque 
profondeur que l'on creuse, on rencontre tou- 
jours un tombeau, et dans ce tombeau toujours 
des vases, des urnes, des instrumens , objets jadis 
sacrés, aujourd'hui simples objets de curiosité ou 
d'instruction. L'histoire de la civilisation et de 
l'art antique se trouve donc pour ainsi dii'e écrite, 
couche par couche, siècle par siècle, dans le sein 
delà terre, qui en recèle les élémens. Chaque 
étage de tombeau correspond à une période his- 
torique; et par-delà les dernières profondeurs 
où l'on peut atteindre, il s^en trouve encore, d'un 
temps inaccessible à Ifhistoire. Ainsi ces tombeaux 
trouvés récemment près d'Albano ( i ) , au-dessous 
d'une couche de lave sortie du cratère du mont 
Âlbain, dont les éruptions ont cessé de temps 
immémorial ; ces tombeaux , plus anciens sans 
doute que ceux de la vallée du Nil, qui nous ont 
offert de petjites urnes en terre cuite , imitant les 



(i) Une de ces urnes, appartenant à M. de Blacas, est 
dessinée dans Fourrage de M. Mazois , Ruines de Pompéi , 
deuxième partie , pag. 33. 
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demeures agrestes des premiers habitant du Là- 
tium , auprès desquelles les toitè du pauvre 
Évandre, tecta pauperis Evarvdri^ auraient été 
peut-être de magnifiques palais, quelle carrière 
immense ils ouvrent à l'imaginatioÀ ! .Quelle place 
considérable ces ïhonumens si simples, si gros- 
siers, tiennent en effet dans le vaste domaine du 

f 

passé ! Et quel espace inappréciable ils témoignent 
qu'avait parcouru la civilisation humaine, sur ce 
seul point duLatium, depuis ces petites urnes 
d'argile, jusqu'à la pyramide de Cestius, et jus- 
qu'aux superbes mausolées de Cécflia Metellâ ^ 
• d'Auguste et d'Adrien ! 
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Je me suis réservé de vous entretenir) avec 
quelques détails^ des urnes étrusques^ en pierre 
et en albâtre ^ dont le jmusée de Volterre possède 
une si ample collection. J'ai d^jà dit que les bas- 
reliefs dont elles sont décorées^ appartiennent tous 

5* leçdn. 10 
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à l'histoire et à la mythologie grecques. Je dois 
ajouter ici quelques développemens à l'appui de 
cette observation générale. Ce n'est pas seule- 
ment parce que la renommée des héros de Thè- 
bes et de Troie avait pénétré dans tous les lieux, 
que la représentation de ces deux grands événe- 
mens se trouve reproduite si souvent sur les mo- 
numens funéraires des Étrusques; c'est parce que 
ces fables avaient réellement pour eux un intérêt 
national. Ainsi, Pe7o/?^^ OEdipe^ Tjrdée^ Hercule, 
Thésée, Pelée, Achille, Philactète, ,Ulj'Sse,lous 
ces héros, si célèbres dans les fastes de l'ancienne 
Grèce, et figurés si souvent gur les monumensde 
l'art grec ^ figurent au même titre sur ceux de 
l'art étrusque. Il n'est pas vrai non plus que l'usage 
de placer , en langue étrusque , le nom des per- 
sonnages grecs , vint de ce que ces personnages, 
étant étrangers à l'Étrurie, aur.oient été mécon- 
nus , s'ils n'eussent été désignés par leurs noms. 
D'abord, il n'existe, à ma connaissance, qu'une 
seule urne étrusque où les personnages soient 
nommés , c'est celle qui représente la ^vengeance 
et V expiation d'Oreste(i)i en second lieu, ce 
serait , de la part de tout un peuple , un bien sin- 
gulier usage, que celui de décorer ses monu- 
mensde faits qui lui auraient été étrangers , et de 

(1) Micali,pl. XL VIL 
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héros qui lui auraient été inconnus, au point que, 
sans des inscriptions en sa propre langue , les uns 
et les autres auraient été inintelligibles pour lui. 
Mais cette pratique, dont je répète que nous ne 
possédons d'ailleurs qu'un seul exemple , tenait 
à des motifs tout diff érens. C'était une imitation 
pure et simple de ce qui avait été usité dans ,1a 
Grèce même, et à toutes les époques de l'art, 
où chaque figure était accompagnée de son nom, 
' comme nous l'apprend Pausanias, en parlant du 
coffre de Cypsélus et des peintures de Polygnote, 
comme nous le montrent encore un si grand 
nombre de- vases •grecs;, c'est ainsi une nouvelle 
preuve des rapports d'origine et de goût qui exi»* 
tàient entre les arts de la Grèce et de l'Étrurie. 
J'ajouterai que cela était même dans la nature des 
choses, puisque le même phénomène s'est repro- 
duit à peu près sous la même forme ^ dans les 
mêmes lieux, à la distance de plusieurs siècles, 
dans les temps qu'on appelle de la renaissance. 
On sait, en effet, qu'à ces premières ^époques de 
la renaissance, les tableaux étaient chargés d'iqs- 
criptions qui désignaient les personnages; et, 
mieux que cela, de longues légendes, qui sem- 
blaient sortir de la bouche de ces personnages, 
indiquaient le sujet, et suppléaient à l'expression 
que l'artiste inhabile n'avait pu rendre; en sorte 
que le peintre lui-même disait réellement, par le 
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secours de l'écriture , ce qu'il n avait pu faire dire 
h des figures par les moyens de son art. Les Grec» 
n'en furent jamais réduits, k ce point d'impuîs-' 
sance et de gros^èretéf mais il entrait dans la 
simplicité de leur génie, que chaque chose s'expli- 
quât sans peine , que chaque personnage se fit 
connaitre sails détour; et y de- même que sur leur 
théAtreylespersotindges^s'annonçaient eux-mêmes 
pour ce qu'ils étaient, en disant sérieusement, et 
non piSj comme semble le* dire Boîlèau ^ en plaii- 
santarit : Je suis Oreste , ou biert je suis jiga- 
memnon , de même , l'usage d'ajouter aux figures 
le nom des pe^onnages lut pratiqué, je le répète ^ 
à toutes les époques de l'art; et il faut convenir 
que cet usagé n'a rren en soi que de naturel et de 
raisonnable. Bien nous en prendrait à nous-mêmes 
de le suivre, quand nous voyons dans nos exposi* 
fions pul^tques des sujets si obscurs, des compo- 
sitions si coHipliCfuees , qt>e, sans l'aide du livret, 
nous ne pourrions, le plus souvent ^ en deviner le 
motif, et que si tel tabteàU que je pourrais citcr^ 
arrive à ia p»o«stêrité sattS! l'escorte de oe livret , il 
appi*éterà plus d'une méprise à ses înterprâtes ,. 
et, en tout cas^ de graves tortures aux future an- 
tiquaire^. Mais revenons âlux Étrusques. 

indépendslniment de l'intérêt qui ^'attache ^ 
ces urnes étrusque^ ^ Sôus le rapport des sujets^ 
qui s^y tfoûvèiit représentés, puisque l'ensemble 
de ces sujets constitue, ai-je dit , un cours presque 
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complet d'histoire mythologique, elles offrent en- 
core, sous le rapport de l'art, |m' aa£re puissant 
motif d'intérêt, puisqu'on peut y suivre, dans les 
diverses manières dout un taâme sujat y est traité, 
la gradation pi*e$que i^ntière de rart étrus^' 
<jue (1% dq^uis les temps où Tart, inculte et rude<^ 
choisissait de préféreiice des sujets baiitares, en 
quelque sorte, comme lui^iuème, jusqu'à ceux 
où l'art , suivant <JlaQS son progrès cduî de la civili- 
^tion , et adouci comme les mœars , représentait 
des sujets moins atroces, ouïes représentait. d'une 
manière, moins barbare. Je citerai principale- 
ment, comme se rapportant à ces deux périodes 
extrêmes de l'art, une urne inédite du musée de 
Volterre , qui représente le sacrifice humain of- 
fei^ par Achille aux mânes de Patrocle (3), sujet 
où la barbarie de l'exécution correspond tout-à- 
fait à celle du sujet; et trois urnes, d'un J>eau 
style et d'une belle époque, représentant la mort 
d'Agamemnon , celle à^Elpéuor , et Péris re- 
coiuiu par ses jreres (3) , sujets souvent répétés, 
et dans le chqix desquels vous pouvez mnar- 
quer toujours ce goût dominant des Étrusques 

■■ < I I m^t^mmi^mm^m^m^m i i ■■■■■■ i » i ' li >iiii^iWI 

( I ) lian zl , Notizie prellminari , p . XI • 

(2) Getle ucue sera publiée dans la deuxième livraison de 
notre recueil de monumens inédits. 

(3j Dempster, Etrur. reg. , tab. LXXXI; Gorî , Mus, 
timsc. t. Il , tab. CXLVI , tab. CLXXHIT . n. q. 
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pour les représentations tragiques , mais qui pa- 
raissent , d'après la belle disposition , le mouve- 
ment vif et naturel des figures ^ et le style général 
de la composition, exécutés à l'école deGrecs, et 
sotis l'inspiration de leur génie. 

Quelquefois ces bas-reliefs sont peints , d^autre^ 
fois dorés; le plus. souvent, ils se terminent par 
une figure d'homme ou de femme assise, avec une 
couronna, un diptyque, ou tout autre objet sym^ 
bolique, à la main, et dont là tête, généralement 
de grandeur naturelle, parait être un portrait joint 
à un corps d'une plus petite dimension : diffor- 
mité qu'il ne faut pas mettre sur le compte de 
l'art, attendu qu^elle était imposée par la néces- 
sité de faire tenir la figure entière sur le couver- 
cle de l'urne sépulcrale, maïs qui n'en constitue 
pas moins une disproportion , et conséquemment 
une monstruosité réelle. 

La plupart du temps, ces sujets grecs traités sur 
les urnes étrusques, présentent des particularités 
ou des accessoires qui diffèrent des traditions ou 
des usages grecs, tels que nous les connaissons 
par les monumens originaux de ce peuple. Il^n'ien 
faut pas conclure que les Etrusques eussent des 
traditions particulières sur les fables homériques ^ 
mais bien qu'ils suivaient^ dans certains cas, des 
traditions différentes de celles que nous possé- 
dons. Quand on réfléchit combien de poèmes 
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grecs ^ sans y compter les théâtres tragique et co- 
mique presque tout entiers^ sont aujourd'hui per- 
dus irrévocablement pour nous, on ne doit pas 
s'étonner que les Étrusques aient su beaucoup de 
'choses que nous ignorons; et l'on devrait plutôt 
être surpris de ne rieri trouver sur leurs mpnu^ 
mens que nous ne connaissions déjà. Quelquefois 
aussi les artistes étrusques représentaient des faits 
grecs avec des costumes , des armes , des acces- 
soires puisés dans les usages de letir propre na- 
tion. Ainsi, la porte de Thèbes, sur un bas-relief 
représentant la mort deCapanée, est figurée comme 
la porte antique de Yolterre, qui subsiste encore 
de nos jours; et il n'est pas douteux que l'artiste 
étrusque, travaillant à Yolterre, n^ait imité eh 
effet le modèle qu'il avait sous les yeux. Mais cette 
sorte d'infidélité de costume se retrouvechcz tous 
les peuples et h toutes les époques de l'art. Il n'y 
a pas si long-temps que nous représentions nous- 
mêmes Ênée en perruque à la Louis XIV, Àchillte 
en talons rouges , et Cléopfttre avec des panier», 
pour que nous devions nous montrer si rigoureux 
à l'égard des Étnjsques, dont le costume ne s'é- 
loignait pas tant du vrai, et n'était certainement 
pas si ridicule. Raphaël , dans son École d'Athènes 
et dans son Parnasse, ne s'est sans doute pas pi- 
qué d'être fidèle au costume grec, et nous en 
sommes médiocrement choque^. Je dirai plus; 
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s'il £sillaît juger à ]â rigueur, sur ce principe, les 
productioDS de nos meilleurs altistes, on ^'éx«» 
poserait h, de graves mécomptes; on exigerait 
d'eux qu'ils acquissent d^s connaissances,- qu'ilsr se 
livrassent à dès études qui les écarteraient infail- 
liblement du principal objet de leur art. Ils y per^ 
draient , saus doute , du côté du talent , ce qu'ils y 
gagneraient du côté de la science; et, tout bien 
examiné, il vaut encore mieux, pour eux et pour 
nous, qu'ils renoncent à devenir antiquaires con^ 
sommés, pour ne pas cesser d'éti*e peintres habiles. 
Je viens maintenant à une autre ctassç de mo-^ 
numens étrusques fort célèbres, et qui nous ont 
conservé un aa^e^ grand noiâbre de compositions 
du plus haut intérêt^ sous la rapport archéolô* 
gique'et sous celui de l'art :'je veux parfer de 
ces disques de bi^wize îivec un manche , qu'on 
appelait autrefob/^atér^^ ^ mais qui sont reconnus 
unanimement aujourd'hui pour être des miroirs 
mystitfues. Ces miroirs aont décorés, dans la pai^ 
tie concave, d'une composition gravée au simple 
contour, par des procédés toùt-à-fait analogues à 
ceux de la gravure moderne à la pointe; en sorte 
que si les anciens ne se sont pas trouvés conduis 
à la découverte et à l'emploi de la gravure, telle 
que nous la connaissons, il est bien évident qu'il 
ne leur a manqué pour cela que la volonté ou l'oc- 
casion» Les compositions gravées suî* ies mircûrs 
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^ppartiennaDt toutes^ sans exception^ aux tables 
grecques, comme elles paraissent tenir de l'art 
grec^dans le style du dçssin^mais elles portent le 
plus souvent des inscriptions en langue étrusque; 
et les costumes des personnages ^ ainsi que le cboix 
de^ principaux accessoires^ appartiennent pareil- 
lement aux habitudes étrusques : en sorte qu'il * 
est naturel et nécessaire de les ranger dans la 
classe des monumens étrusques , celles du moins 
qui offrent les caractères que j'ai indiqaés. Les 
plu^ remarquables de ces /niroirs sont la célèbre 
Datera Cospiana (i)^dans le musée de l'Institut 
de Bologne I représentait la naissance de Min - 
nerve; la paiera Borgia^ qui représente la nais-- 
sance de Baccfms (2); celle où f^idcain tra- 
sf aille au.chesfol de Troie (3) ; Hercule entre la 
Gloire et la VobiptéiJ^y et plusieurs autres dont 
l'énumération me mènerait trop loin. 

Cette classe de monumens ne semble pas avoir 
été étudiée jusqu'ici avec toute l'attention^ avec 
tout l'intérêt qu'elle mérite. Elle nous a fait con- 
naître de la manière la plus authentique les prin- 
cipales divinités du système étrusqiie'i sous les 
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(1) Dempsler, Etrur, re^. lab. I. 
(a) Visconti, Mus, P, Clément., l. IV, tav. agg. B^ I, 
(5) Au cabinet du Roi . publiée par Lanzi , Snggio, elc, 
tav. ïî , 3. 

(4) LaïKziffVfr^^m, tav. XI,dt . 
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noms qu'elles portaient dans ce système, et con- 
séquemment les rapports de' la religion étrusque 
avec celle des Grecs, dont elle était émanée; elle 
nous a fait connaître, pareillement quelques-unes 
des fables grecques du plus ancien cycle , représen- 
tés sous le costume étrusque; elle nous a procuré 
les élémens indubitables de l'alphabet étrusque , et 
conséquemment la clé qui pourra servir peut-être 
un jour à l'intelligence de la langue même, dont, 
il faut bien l'ayouer, la connaissance est encore st 
peu avancée; enfin, c'est à cette classe de monu- 
mens, d'une exécution généralement plus soignée , 
et d'une époque généralement plus ancienne, que 
nous devons les modèles lea plus accomplis que 
nous possédions jusqu'ici du véritable dessin étrus- 
que, tel qu'il était pratiqué sous l'influence plus 
ou moins directe de l'école grecque. On ne Saurait 
donc trop recommander l'étude de ces précieux 
monumens , dont il est vrai de dire qu'on n'a pas 
tiré jusqu'ici tous les fruits qu'elle pouvait pro- 
duire. 

Je joins à ces nionumens de bronze les figures, 
statues , groupes pu figurines de cette matière, qui 
composent la série la plus nombreuse des monu- 
mens étrusques. Dès les plus anciens temps, tes 
Étrusques étaient renommés, par leur habileté à 
fondre le bronze, à ciseler l'or et l'argent; , et, in- 
dépendamment des témoignages des anciens, les<^ 



D'ARCHÉOLOGIE. l35 

quels sont nombreux et positifs, il nous est resté 
des monamehs mêmes de cette habileté, qui ne 
souffrent aucune contestation : tels sont , en pre- 
mière ligne, la fameuse Chimère ^ de la galerie de 
Florence, à côté de laquelle il faut placer la célè- 
bre Lous^e du Capitole, ce dernier monument qui 
date des temps de la république , tandis que la 
Chimère est déjà de ceux de l'empire; la statue 
dite du Harangueur, puvrdige du siècle des Ânto- 
nins;une statuette ^ Apollon , du cabinet duRoi, 
production du beau style et du bon temps de 1 art 
étrusque : tous ouvrages, à Texception de la Louve, 
qui portent des inscriptions étrusques , sans parler 
d'une foule de petites statues avec ou sans ins- 
cription , mais du même style , à diiïérens degrés 
de mérite et d'antiquité , répandues dans toutes 
les collections, principalement dans celles de Flo- 
rence, de Cortone, et dans la nôtre. Parmi ces fi- 
gurines, il en est en grand nombre qui représen- 
tent des guerriers dans des attitudes forcées, qu e 
l'on croit être des gladiateurs. L'on sait en effet , 
et j'ai déjà eu occasion d'en faire la remarque, que 
ces spectacles sanglans sont originaires de l'Étru- 
rie; et ilest probable que, comme ces sortes de 
spectacles se célébraient surtout dans les funé- 
railles des geiis riches, les petites figures en ques- 
tion , qui se trouvent fréquemment dans les tom- 
)>eaiix, y avaient été déposées, comme un souvenir 
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et comme uu moftumeot de ces jeux funèbres. 
Ces bronzes éti\usques forment^ sans contredit^ 
une des cla$3es de monumeâs étrusques^ où l'on 
peut étudier avec le plus de sèreté les principales 
propriétés d^ cet art. Ils appartiennent générale- 
ment k une époque qui est celle où les arts lieu- 
rirent en Étmrie, sinon avec une ifidépendaqce 
complète de la nation , du moinâ âous un état de 
sujéjtion qiii n'avait rien d'oppj'cssif.Ib sont travail- 
lés ap^si avec plus de aoîo ^ ainsi que leur usage rè-^ 
ligieux porte à iç croire. Enfin ils suffiraient seuls 
pour prouver combien b pratique d|fô,ai^s fut ré- 
pandue en Étrurie^ et jusqu'à quel degré d'habi- 
leté la3cieoce du dessin , en général^ et l'art de la 
fon te, en particulier , furent portés pajr les artiistes 
de ce pdys. Ils n'excellaient pas mains dans toutes 
les applications usuelles du même art, que peu- 
vent comporter les besoins d'une civilisation très* 
avancée, et les exigences d'un luxe très-raffiné. 
Les JÉtrusques étaient les inventeurs des trom- 
pettes de guerre et de plusieurs sortes d'armures; 
on vantait leurs candélabres de bronze, leurs va-^ 
ses dW et d'argent ciselé; et il nous est restée de 
ieUr industrie en ce genre^ un monument des 
plus curieux 9 parce qu'il 3e rapporte, ajiivattt 
toute. apparenca, à. l'une des plus aacienoes épo- 
ques de l'art ^ et qu'il est en lutHXiénie un mpnOh 
ment à peu près unique de l'ot'févrerle antique. 
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C'eat UD char votif^ trouvé récemment pftrèsi de 
Pèrugîa^ couvert de lames trés^fines d'argent^ 
scaiptées de haut-relief^ donfc un des principaux 
fragmens représentant.deux chevaux en course^ 
avec leur cavalier^ et un homme renversé ou ac* 
croi^tsousces chevaux, a été publié pai* M. Millin- 
gen , à qui il avait appartenu ( i) ; tes ornemens de 
costumé, ainsi que les harnais des chevaux , sont 
de petites plaques d'argent doré, appliquées par- 
dessus, et fixées avec des pointes. Cesl, en un 
mot, un des momamens primitifs de cotte sculp^ 
tare polf chrome ^ ou à plusieurs couleurs, exé- 
cutée tantôt avec des métaux divers , tantôt avec 
wn mélangé d'or,d'iyoire et de matières précieuses,' 
sculpture qui etitrait danè te génie dél'atitiquité, 
autant qu'elle paraît répugner au nôtre, dont tëi» 
, Étrusques avaient puisé le goût chez les Grecs, 
ou a la même source que les Grecs, et qui, liée 
aux habitudes de la sculpture peinte et coloriée, 
qu'on retrouve par tout l'antique Orient, daÀs 
l'ancienne Grèce, et jusque dans la moderne Ita- 
lie, constitua la principale branche dé l'art alitiqué, 
la plus curieuse et la moins connue dé toute». 
Les pierres ^rà\^ées imment également, parmi 
les monumenà étrusques, une suteè fort ifitéres^^ 
saute parier sujets qu'elles représentent, 'et sui^ 

(i) /^/zc. maif. fi/in^i P«rti n\ pl.'Xi^w 
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tout par ie ^tyle du dessin. Ce sont peut«étre, 
entre tous les inonumens étrusques que nous pos- 
sédons, ceux dont l'antiquité rensonte le plus 
haut , et qui nous montrent conséquemment , 
avec le plus de précision, l'art étrusque dans toute 
son originalité. Ces pierres ont la forme d'un 
scarabée , sur la partie aplatie duquel est gravé, 
à plus ou moins de profondeur, mais toujours en 
creux, un sujet habituellement héroïque ou my- 
thologique< Ces scarabées étrusques diffèrent 
pour la forme , et encore sous d'autres rapports , 
des scarabées égyptiens (i); mais il n'en est pas 
moins probable que l'usage de ces monumens est 
dérivé immédiatement de l'Egypte , par le com- 
merce que les Étrusques faisaient avec l'Orient, 
ou par toute autre voie; et cette observation s'ac- 
corde avec celle que j'ai déjà indiquée , concer- 
nant la haute antiquité relative de ces monumens. 
Nous savons, du rest«^ que le scarabée était porté, 
à titre de talisman ou d'amulette, par les guerriers: 
c'est sans doute à ce titre que l'usage de cette 
sorte de monumens fut si fort en vogue chez les 
anciens Étrusques, à. cause de leurs nombreux 
gladiateurs; et voilà pourquoi aussi ces scara* 
bées, outre leur forme qui les rendait propres à 
cette destination^ offrent, la plupart du temps, 

(i) Zoëga , de usu et orig» obelise. , pag. 4^o. 
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la représentation de quelques-uns de ces héros 
grecs, Tydéey. Hercule, Thésée^ Pelée, jéchille, 
types de la valeur, dont l'image devenait, pour 
ces braves de profession , à la fois un modèle et 
un préservatif. En nommant ces héros , j'ai indi- 
qué plusieurs des scarabées étrusques les plus cé« 
lèbres,et qui nous offrent au plus haut degré 
tous ies caractères du style étrusque. Le plus im- 
portant de tous est peut-^étre le fameux scarabée 
r eprésen tan t cinq des sept chefs co ntre Tlihbes ( i ), 
savoir : Poljrnice^ jidraste^ jimphiaraûs yPar^ 
thénopée et Tfdée , avec le nom de chacun d'eux 
écrite sous sa forme étrusque, en caractères de 
cette langue. Cette belle pierre, avec celles de 
Tydée^ àe Pelée et de 27ié5ee(2), nous montrent 
le style étrusque sous les caractères les plus pro- 
noncés,, c'est-à-dire avec ces formes vigoureuses 
et robustes , avec ces os et ces muscles fortement 
accusés, avec ces mouvemens énergiques, parfois 
forcés , avec cette science et cet appareil du des- 
sin , portés jusqu'à l'abus , qui appartiennent à 
l'école étrusque, sinon en propre, du moins plus 
particulièrement encore qu'à l'école grecque , où 
les mêmes qualités ne paraissant^pas avoir. été ac- 



(i) Winckelmann , Monum. inéd, , nf* io5. 

(9) Winckelmann, m^rne ouumge^ n^* loi , 106, 117 et 

135. 
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compagnées des mêmes défauts^ du motos au 
même degré ^ et où limitation de la nature ^ d'a-^ 
bord timide et naïve , puis savante et correcte, ne 
cessa jamais d^ètre vraie en devenant scientifique, 
et sut toujours allier, par un privilège qui lui ap- 
partient exclusivement, la simplicité avec la force, 
et la grâce avec tout. 

Il me resterait à parler Aes peintures étrusques^ 
et notamment de celles qui se voient sur les vases 
en terre cuite, lesquels composent la classe la plus 
nombreuse et la plus intéressante peut-être de 
tous les monumens antiques , si Ton excepte le9 
médailles. Mais ici, je dois d'abord établir une 
distinction importante. Lorsque , au commence- 
ment du dernier siècle, les premières découvertes 
de ces vases peints attirèrent l'attention des sa- 
vans, le domaine de l'antiquité était rempli des 
idées les plus fausses et des préventions les plus 
exagérées concernant Part étrusque en général. 
Tout ce quij dans les monumens de toute espèce, 
offrait Tapparence d'un style primitif et d'une 
industrie grossière ^ était indistinctement réputé 
étrusque. Sans égardpour les lieux dont ces val- 
ses étaient tirés là plupart du temps , et qui sont 
la grande Grrèce et la Sicile, pays occupés de 
bonne heure et. civilisés par les Grecs; sans 
égard pour les inscriptions grecques que portent 
fréquemment ces vases , on leur appliqua la 
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dénomination de vases étrusques ; et telle est, eç 
toute espèce de choses^ la ténacité des ^préjugés 
populaires , telle est l'autorité des habitudes tes 
plus aveugles, les plus dépourvues de sens et de 
raison , qu'aujourd'hui encore on continue de. se 
servir de cette fausse et vulgaire dénomination , 
et que nous-mêmes , infortunés antiquaires que 
nous sommes, nous nous voyons réduits à em- 
ployer, pour ïious faire entendre, cette expres- 
sion qui nous choque et nous répugne. Non, 
Messieurs, et dans un sujet et dans un lieu pareils, 
je ne saurais élever trop haut et porter trop loin 
une voix, que je voudrais faire pénétrer et retentir 
partout; non les vases qu'on appelle étrusques, 
ne sont point étrusques '^ ils sont grecs ^ archi- 
grecs , uniquement et purement grecs , de quel- 
que façon , sous quelques rapports qu'on les con- 
sidère ; c'est-à-dire qu'ils sont sortis d'une fabri- 
que grecque , qu'ils représentent des sujets grecs, 
qu'ils offrent un goût de dessin grec, qu'ils por- 
tent enfin des inscriptions grecques. Déjà Winc- 
kelmann , cet homme qui jeta sur tout le domaine 
de l'antiquité un coup-d'œii si pénétrant et si 
juste ^ cet homme dont on ne peut assez admirer 
la sagacité , assez louer le génie , assez proclamer 
le nom , avait commencé , dans cette sphère d'i- 
dées , comme dans toutes les autres , une révolu- 
tion qu'il était destiné à notre siècle de voir enfin 

5« leçon. • ii 
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accomplie. Diaprés là seule collection des vases 
du Vatican j Winckelmann avait jugé que ces 
vases devaient être grecs; il n'hésitatt que par 
rapport à cent qui , peints en figures noires sûr 
fond jaune, et avec une certaine maigreur de 
formes , une certaine roideur d'attitude et d'ajus- 
tement , semblaient déceler un goût, une origine 
étrusques. En cela, Winckelmann était encore 
dans l'erreur; mais ce reste de faiblesse, que la 
raison même d'un grand fcbmme ï)é petit s'em- 
pêcher d'avoir pour les préjugés de son siècle, 
cette espèce de tribut ^ayé à rimperfectioii hii- 
maïàe, ne diminuent rien du mérite des idées 
générales de Winckelmann. H avait eu Fune de 
ces révélations qui n'appartîeVirie'nt qu'au génie : 
c'est que tout le doVnaine de l'antiquité dst grec , 
soit par le fond des idées, soît par Pexécfutibn • 
soit parle styte. Conistatnment soùs Knspiràtîoà , 
je dirai presque sôus le charme de cette grande 
pensée, il en poursuivît l'application, dans tovltes 
les branches de la science, sur tous les monùmens 
de l'art ; il parcourut , en véritable conquérant, le 
vaste domaine dé l'antiquité, restituant partout 
aux 'Gi^ecs ce qui avait été attribué , parle càfiflce 
ou par l'erreur ', aux Romains comme aux Étrus- 
ques, détrônant les réputations ùsttrpiées, réin- 
tégrant lés autorités légîtîriie^, rétablissant enfin 
l'art 'dans tous ses droits, et là Grédé datns tout 
son empire. 
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Pour revenir aux vases pekitd, les vues lumi- 
neuses de Winckelmaon , développées^ accrues, 
approfondies par Heyné, Lanzi , Millin, sans parler 
d'une foule d'autres savans, qui vivent et jouis- 
sent encore <le kur renommée , ont complète- 
ment rétabli et fixé Topinio)!! sur ce point d*anti- 
quité : il est aujourd'hui universellement reconnu 
que ces vases sont grecs. Mais'U est résulté de là 
une dç ces révolutions auxquelles il semhleque le 
paisible domaine de l'archéologie devrait être ex- 
posé moins que tout aotre. L'opinion s'est rejetée, 
de l'excès qui attribuait tout aux Étrusques, dans 
celui qui leur refuse tout ; et peu s'eù faut qu'a- 
près avoir considéré comme étrusques tous les 
vases grecs, sans exception >, on ne regarde au- 
jomxl'hui coimne grecs ceux qm portent le plus 
indubitabfement un caractère étrusque. C'est en- 
core aux faits qu'il appartient de faire ici la part 
des opinions «sxtrém es. On n^ voit pas: pourquoi 
les Étrusques, dont Jegoût s'était formé à l'école 
des Grecs, qui avaient etopruttfé à la Grèce ieè 
élémens de leurs arts, les niodéies et les sujets 
de leurs monumeos^ et qui avaient soiis lamaîa 
des matériaux propres à en praduine: de sem*- 
blables, se seraient interdit la faculté de fabri- 
quer et de peindre des vases, par les mêmes 

moyenset pour les mêmes usages.L'antiqueÉtrurie 
possédait dans son sein cette bqlle et fine argile 



II. 
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d^Arezzo, d'Urbin et de Faenza, qui a procuré à ia 
Toscane moderne ces fabriques de maiolica et de 
yîife/ice^ lesquelles rivalisèrent 5 comme on sait, 
pour la facilité , la franchise et la grâce du 
dessin, avec les fabriques des vases grecs, tant 
qu'elles furent sous Tinfluence de Raphaël et de 
son école. Dans l'antiquité même , certains vases 
étrusques , de couleur rouge , ornés d'animaux et 
de figures en relief, étaient placés , dans l'estime 
publique , à côté de vases semblables qui se fa- 
briquaient à Samos (i). Enfin, on a découvert 
tout récepiment, sur un territoire étrusque, aux 
environs de Bologne, l'antique Felsina, des 
vases peints en figures noires sur fond rouge, 
absolument dans le même goût que les vases 
grecs d'ancien style, et portant des inscriptions 
en langue et en caractères étrusques (2) : ce qui 
ne permet plus de douter que ce genre d'indus- 
trie^ originaire de la Grèce, n'ait été aussi connu 
et cultivé avec succès chez les Éti^sques. J'a- 
joute que rien n'est plus fréquent que de trou- 
ver dans les tombeaux étrusques, particuliè- 
rement dans ceux de Gorneto et de Chiusi, 
•des vases peints avec des sujets et dans le style 



(i) Pline, XXXV, i^ ; Perse y Satyr. 11,56. 
(2) Schiassi, Lettere sopra alcuni vasifittUi^ scoperti 
nell' agro di Bologna , Vanno 1817. 
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grecs, mais provenant indubitablement de fa- 
briques nationales. J'ai rapporté moi- même im 
de ces vases, qui fait aujourd'hui partie du cabinet 
du Roi j et que je compte publier daas mon re- 
cueil de mbnumens inédits (i). 

D'autres YSises^ non moins curieux, et encore 
moins connus jusqu'ici, dont je me suis égale- 
ment procuré quelques-uns que je mets sous vos 
yeux, se trouvent fréquemment aussi dans les 
sépultures étrusques de Corneto, d'Arezzo, et 
surtout de Chiusi. Ce sont des vases d'une argile 
noire, ornés, sur tout leur pourtour, d'une frise 
en' bas-relief de figures d'animaux, ou même de 
figures humaines, composant une espèce de pompe 
ou de procession religieuse. On remarque, dans 
ces bas-reliefs, des figures, des accessoires, des 
symboles , qui semblent trahir une origine égyp- 
tienne, qui décèlent du moins une grande affi- 
nité de style et de caractère entre les écoles égyp- 
tienne et étrusque. J'avoue , pour ma part , dans 
l'état encore si peu avancé où se trouve la science 
au sujet de ces monumens^ qui sont inédits pour 
la plupart , et donl quelques-uns paraîtront pour 
la première fois dans mon recueil ; j'avoue , dis-je, 
que je les crois directement produits sous une 



(i) Il représente deux traits de Thistoire d'Hercule, en 
ligures noires sur fond jaune. 
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influence orientale^ et appartenant en grande 
partie à l'époque où les traditions de goût, de 
style, de croyance, que les Étrusques avaient ap^ 
portées de l'Asie^ se maintenaient encore dans 
toute leur autorité primitive. La circonstance que 
ces vases se trouvent surtout à Chiusi, qui fut, à 
l'époque ancienne de prospérité de la nation 
étrusque, le centre de la puissance de cette na-^ 
tion, semble venir à l'appui de cette conjecture, 
que je livre à votre jugement, et qui ne pourra 
être vérifiée qu'après un examen réfléchi et une 
comparaison attentive des monuniens dont il 
s'agit. 

Parlons maintenant des peintures proprement 
étrusques, c'est-à-dire de compositions peintes à 
diverses couleurs, qui ornent la plupart des sé- 
pultures des anciens Etrusques. Ces peintures 
mériteraient déjà , à ce seul titre y d'être rangées 
dans le nombre des monumens les plus curieux 
qui nous restent des arts de l'antiquité. Comme 
ornemens de la suprême demeure des morts ^ 
elles offrent encore un plus puissant intérêt ;^ 
elles montrent dans quel but et à quelle intention 
ces peuples , graves et religieux , décoraient leur 
dernier asile de représentations consolantes, tirées 
de scènes de la vie commune , ou de croyances 
religieuses, ou de spectacles publics; comment 
ils envisageaient la mort, tantôt avec toutes ses 
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terreurs, tantôt avec toutes ses espérances; coiu- 
ment, en un mot, le dogme de l'immortaUté de 
l'âme 5 pe dogme népes^aire et sublime, était écrit 
daps tous les prnemens d'un tombe^^u, en quelque 
sorte commp une protestation' contre la mort, 
dans le sein de la mort même. Rien n'est peut*"- 
être plus propre à nous donner une haute et ton* 
chapte idée de la civilisation antique, que de voir 
avec quel soin étaient décorées, de combien d'i- 
mages douces et riantes, d'objets rares et précieux^ 
étaient remplies les sépultures de ces peuples. 
Ceux de ces tombeaux qui n'étaient pas peints,, 
tels que ceux de Pestum, de Nola, d'Agrigente, 
ou de Syracuses, étaient ornés de ces beaux vases 
grecs qui Représentent ou des scènes d'initiation, 
ou des actes d'héroïsme, ou des fêtes, des ban- 
quets et des plaisirs domestiques. On y joignait 
des instrumens, des bijoux, des armes, tout ce 
qui ayait fait le bonheur ou la gloire d'une vie, et 
qu'on croyait qui pouvait seryir encore à l'ainaj;- 
sement ou à la consolation d'une autre. Les tom- 
beaux, qui étaient peints, comme la plupart de 
ce3 tombes étrusques, suivant un usage pratiqué 
aussi daqs la .Grèce et à Rome ^ offraient , sur toutes 
leurs parois, des jreprésentations d'ui^ genre ana- 
logue , le passage des âmes dans l'Elysée, des jeux 
funèbres , des scènes bachiques , des pompes re- 
ligieuses; seulement, dans l'antique Etrurie, ces 
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sortes d'images participaient , suivant ce qui a déjà 
été dit , du génie sombre et austère de la nation , 
tandis que^ dans la Grèce, le caractère humain 
et brillant d'une civilisation exquise s'était im- 
primé aux images mêmes de la mort, pour les 
tempérer et les adoucir. 

On a trouvé de ces tombeaux peints par toute 
l'Étrurie, et jusque dans la campagne de Rome, 
qui était primitivement un territoire étrusque. 
On en a trouvé particulièrement kFalari^ à Gub' 
bioj à Cortone, k Perugia^ à Chiusi, h p^ol- 
terre (i), mais surtout aux environs de Cometô, 
ville moderne, bâtie sur un emplacement voisin 
de celui qu'occupa l'antique et célèbre Tarquinîe. 
Là , les sépultures antiques couvrent un espace 
d'environ six milles, ou deux lieues, de long, sur 
huit milles de large; elles ne sont point cons- 
truites à la superficie du sol, mais bien taillées 
dans le roc même, à la profondeur d'une ving- 
taine de pieds , quelquefois à deux étages. Le plan 
de ces grottes sépulcrales est ordinairement carré, 
surmonté d'un toit pyramidal. Tout y est peint, 
les parois, comme le plafond. Les sujets de ces 
peintures, de celles du moins dont on a conservé 
quelques copies, ou qu'on peut encore reconnaître 

(i) Voy. Gori, Mus. etrusc.y t. III, class. II, tab. i-x ; 
d' Agincourt , Histoire de l'art , Jrckitect. , pi. X et XI, 
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sur place ; car la plupart ont été bien endonuna- 
gées par le temps , mais surtout par la barbarie 
ou la négligence , offrent des scènes du passage 
des âmes dans l'autre vie ) des images, tantôt rassu- 
rantes , le plus souvent terribles et formidables, du 
sort qui les y attend; des jeux funèbres, des com- 
bats de toute esjpèce, quelquefois des banquets; 
on j voit des larves^ des génies ailés , des fantômes, 
des furies , des figures réelles . et symboliques , 
toutes représentations relatives à la doctrine des 
Étrusques sur l'état des âmes après la mort. On lit 
une description intéressante et fidèle de ces tom- 
beaux étrusques, dans une lettre écrite en 1760^ 
par le P. Pacciaudi., à M. le comte de Caylus (i). 
Tout récemment , au mob de mai de l'année der- 
nière, on découvrit trois de ces grottes sépulcrales, 
dont les peintures se trouvaient intactes. J'y courus, 
malgré les obstacles de toute espèce qu'opposaient 
à mon zèle , seul mérite qu'il me soit permis de 
m'attribuer ici, une saison brûlante, un climat 
malsain , et un privilège absurde que des étrangers 
étaient parvenus, à force de mauvais raisonne- 
mens et de faux rapports , h arracher au gouver- 
nement pontifical. En dépit de tous ces empé- 
chemens, je pus pénétrer dans ces grottes; je 
passai deux jours à en examiner les peintures, à 

(i) Recueil d'antiquités , t. IV, p. 11 0-11 4- 
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en décrire les sujets., à en copier l,es inscriptions* 
J'en sortis avec la fièvre ; mais j'en emportai uqç 
image sûre et fidèle y une instruction précise et 
positive, à l'aide desquelles j'ai pu communiquer 
à l'Académie, et par $^ite aq public, 1^ premières 
notions tant soit peu détaillées qu'on ait eues 
sur ces peintures, les plus ren^arquables à tous 
égards que nous possé4ions jusqu'ici, pari^fi 
toutes celles que nous ont c^pserv^ea ces tom-^ 
beaux étrusques (i). 

Cqs peintures appartiennent à diverse^ périodes 
de l'art étrusque. Dans uqe seule de ces grottes, 
elles portent une empreinte, une physionomie 
propreipent étrusques; dans les deux autres^elle^ 
offrent mapifestement Pinfluence du goût et desi 
idées grecques, («es sujets peipts jdans pelle diç 
ces grottes qui est décorép avec le plus de spif? > 
présentent, en groupes y^riés, les divers jeux de 
la bi'ttej du pugilat^ de la course à piedj à 
chesffd <^% en char, qui étaient pratiqués dans la 
Grèce, et qui se célébraient aussi chez les Étnus-* 
quas , principdement , à ce qu'il parait ^ dans les 
funérailles des gens fiches ; car on a déjà trouvé (:3i) 
des représentations analogues ijlaçs un tombeau 



(i) Voy. le Journal des Savans de cette année , janvier , p. 
3- 1 5 , février , p. 8o-go. 

(a) Voy. Gori, Mus* etrusc. , t, III , class« II , tab, VI. 
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de Chiiisi . Les costumes , les accessoires , les vases y 
les înstruniens , tout y est grec, v Le style du dessin ^ 
absolument semblable à celui des vases grecs d'an*- 
cienne fabrique , est prononcé avec fermeté , 
sans sécheresse , et généralement correct autant 
que facile. Les couleurs , qui brIUent encore de 
tout leur éclat 5 de toute leur vivacité première^ 
ne sont pas fondues , mais appliquée^ par couches 
plates sur un enduit de stuc très-fin^ avec une 
apparence très-brillante, dans la plus belle de 
ces grottes. Ces couleurs sont le blanc y le noir^ 
le rouge ^ le jaune y le bleu et le vert ; ainsi y 
' toutes les couleur^ essentielles , du mélange 
desquelles peuvent se former toutes le,s autres; 
d'où il résulte qu'à l'époque, quelle qu'elle soit, 
mais certainement très-ancienne, où ces pein- 
tures furent exécutées, les anciens connaissaient 
et mettaient en œuvre tous les élémens néces-n 
saires à l'achèvement de l'art; et cela , bien avant 
l'époque marquée dans Pline ? c'est ce que j'avais 
déjà avancé dans mes leçopia d'une année précé- 
dente sur la peinture desanci^ens, et ce qui se trouve 
confirmé par ces peintures étrusques. Le peu que 
je viens de dire donne sans doute un grand in-* 
térêt à ces peintures; et s'il pouvait être prouvé, 
comme je l'ai d'abord supposé, et comme l'a con- 
jecturé de son côté un savant ^^tlems^d, qui a 
entretenu de ces peintures l'académie de Munich , 
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qu'elles appartiennent à l'époque qui suivit im- 
médiatement l'établissement du corinthien Dé- 
marate à Tarquinie , et l'importation ,des arts 
grecs en Étrurie, nous aurions ià l'un des prin- 
cipaux élémens de l'histoire d'un art , sur lequel 
nous ne possédons encore que les renseignemens 
vagues fournis par Pline , et que des peintures de 
décoration appartenant, pour la plupart, à des 
temps de décadence ^ à des pays de province , ou 
tout au moins à une branche subalterne de l'art. 

En* terminant cette revue de l'art étrusque , il 
me vient une idée que je ne puis m'empêcher de 
vous communiquer : c'est que l'art, chez cette 
nation antique, offrit à peu près les mêmes carac- 
tères, et parcourut à peu près les mêmes vicissi- 
tudes, que chez les Toscans modernes. On a beau- 
coup abusé, je le sais, de ces sortes de parallèles, 
qui ne sont, la plupart du temps, que des jeux de 
rhéteurs. Mais ici, dans la comparaison de l'art 
étrusque et de l'art toscan ^ il y a tant d'analogies , 
de telles similitudes, que ce parallèle, manquât- 
il d'exactitude et de justesse sur quelques points, 
ne saurait paraître sans quelque fondement , et 
du moips sans quelque intérêt dans son ensemble. 

Nous avons vu l'art étrusque se produire sous 
des formes d'une maigreur, d'une sécheresse, d'une 
roideur, qui rappellent tout-à-fait celles des vieilles 
peintures des Simon de Sienne , des Giunta de 
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Pise^ des Cimabué de Florence , alors que le goût 
commençait à flotter entre les traditions de By- 
zance et les premiers essais de retour à l'imitation 
de la nature. Plus tard, c'est encore par la sèche- 
resse et la dureté du style, que se distinguent les 
productions de l'art étrusque , dans les plus an- 
ciens scarabées , sur les bronzes et sur les miroirs; 
comme de Giotto à Dominique Ghirlandaio, à 
Andréa y eroccbio et à Masaccio lui-même, le ca- 
ractère dominant de l'école florentine est toujours 
une précision qui dégénère en sécheresse; un soin, 
un fini de détails portés jusqu'à l'excès; et une 
certaine rigidité de style qui tombe fréquemment 
dans la maigreur. Lorsqu'enfin l'art étrusque se 
montre accompli, comme nous le voyons sur quel- 
ques-unes des plus belles pierres gravées et des 
urnes de l'exécution la plus soignée , il déploie un 
luxe de science anatomique, une énergie exagérée 
de mouvemens, une vigueur outrée d'attitudes, 
une tension de tous les muscles., une action de 
toutes les parties, en un mot, une connaissance 
profonde de la structure du corps humain , une 
étude soigneuse de la nature, trop rarement join- 
tes à ce choix des formes, à cette recherche du 
beau , à ce sentiment de la grâce, sans lesquels l'art 
manque toujours de son principal mérite , celui 
de plaire. 

Or, n'est-ce pas précisément sous les mêmes ca- 
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ràctères que se déploie l'art toscaD, dans les ou- 
vrages de ce Michel-Ange, qui en offrent certai- 
nement le tyf>e le plus frappant^ le plus com- 
plet ^ et pour ainsi dire l'idéal même? Je veux 
dire , cette science du dessin portée jusqu'à 
l'ostentation, cette austérité qui àe sacrifie ja- 
mais à la grâce , ces attitudes tourmentées ^ 
cesmouvëmèns brusques et hardis, cette expres- 
sion généraleiBent dure et forte , celte prédi- 
lection pour les sujets terribles ou sévères ; cette 
fierté, cette rudeâse, cette fougue de styl^; tout 
ceiqui frappe, étonne dans MicfaeKAngô; tout ce 
^ donne l'idée d'une puissance dé ïnâin^ d'une 
vigueur de concoption extraordinaire, sans pro- 
duire jamais l'impression de cette beauté qui nous 
ravit, de ce sentiment qui nous touche^ et de cette 
grâce i[ui nous enchante? Telle est en effet l'école 
floi^ntine, envisagée dans Michel-Angé; telle dut 
êtrè^ à bien pe\x de choSe près, l'école des an- 
ciens Etrusques. Et n'est-ee paç un phénomène 
tout-è-fait digne de remarque , q^àe ces mpport^ 
de^tylé et de' caractère entre des peliptes ai divers^ 
habîtans du «même pays, à des époques si éloi«- 
ghées; quîe eette transmission de .génie , d'âme et 
de igôùt^ '0{)érée, à travers 4es siècles^, sous ce 
même c£el de k Toscane, de l'artiste qui grava 
la pierre de Tydée ou qui décora les tombes de 
TapqiriDÎe^ à l'auteur de M^ïse et -au (peintre de 
la chapelle Sixtine? 
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Nous entrons maintenant dans ie vaste et bril'- 
lant domaine de Part grec ^ où tous les principes, 
toutes les notions^ tous les monumens du beau^ 
seul vrai but, seule véritable essence de l'art, se 
trouvent rassemblés dans un système tellement 
lié dans toutes ses parties , tellement en rapport 
avec tous les autres élémens de l'organisation so- 

6® leçon. la 
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cîale , qu'il est impossible de ne pas considérer 
cet art, dans sa plus noble idée, dans son applica- 
tion la plus étendue, comme la propriété exclu- 
sive, comme la création originale du génie grec. 

Jetons d'abord un coup - d'œil sur la situation 
historique et géographique de la Grèce , par 
rapport à l'art, c'est-à-dire , sur le théâtre même 
où l'art fut exercé, dans ses différente^ époques 
et dans ses différentes écoles. 

L'histoire de la Grèce nous présente trois 
grandes divisions de cette nation, dans lesquelles 
l'art fut cultivé avec un succès presque égal, mais 
non pas précisément aux mêmes époques, savoir : 
la Grèce proprement dite, l'Asie mineure avec 
les îles qui l'avoisinent, la Grande Grèce, ou l'Ita- 
lie méridionale, avec la Sicile, qui en dépend. 

Il est à peu près reconnu que la naissance, ou 
du moins le développement de l'art fut plus pré- 
coce dans les colonies grecques de l'Asie mineure 
et de l'Italie, qu'il ne le fut dans la Grèce même. 
Mais cette opinion est plutôt établie sur de graves 
présomptions que wir des faits avérés. Ce qui est 
certain , c'est que l'on manque de renseignement 
détaillés v3ur la situation politique et morale de la 
Grèce ^ pendant une série de plusieurs siècles^ à 
partir diji retour des Héraclides, jusqu'aux pre- 
mières olympiades , c'est-à-dire du onzième au 
septième siècle avant notre ère. Pendant tout 
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cet espace de temps , snr lequel nous iie possédons 
que des données historiques , rares , incomplètes 
bu contradictoires ^ il parait que la Grèce , tra- 
vaillée intérieurement par des factions, livrée à 
de perpétuels cbaiigemens de domination ou de 
gouvernement , ne put prendre une as^ette 
tranquille ni une forme déterminée ^ et consé- 
quemment que l'art ne put lui-même jeter des 
racines profondes, ni acquérir un développement 
régulier , sur un terrain àusii agité , aussi mobile 
que celui-là. Un fait capital domine tout l'ensem- 
ble des notions qui nous restent sur cette période 
historique : c'est le grand nombre de colonies 
sorties de la Grèce à des époques trés-rapprochées 
Tune de l'autre, et qui âccupèl*ent toutes les côtes 
de l'Asie mineure, et celles de l'Italie méridio- 
nale, avec la Sicile et les iles de l'Archipel. Il faut 
en conclure que la Grèce était alors dans un état 
de crise continuelle et de laborieux enfantement, 
qui ne permettait pas aux arts , amis' du mouve- 
ment, mais enfans de la paix, de croître et de 
prospérer au milieu de ced ^convulsions politi- 
ques. - 

Au contraire, toutes les circonstances deve- 
imient faivorablesà la culture des arts, pour ces 
colonies, qui, la plupart , établies sur un sol 
vierge et fertile , avec des institutions neuves et 

libres , ne portaient point de factions dans leur 

II. 
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sein , et trouvaient peu d'ennemis autour d'elles. 
C'étaient le plus souvent des partis entiers, vain- 
cus dans une crise politique, qui s'exilaient en 
masse , et qui portaient ainsi sous des cieux étran- 
gers, avec la langue et les mœurs de la patrie, 
une UDanimité de vœux , d'opinions et de prin- 
cipes qui devaient procurer h ces républiques 
naissantes un rapide accroissement. Le plus sou- 
vent aussi elles ne rencontraient , dans le voi^- 
nage des lieux où elles allaient se fixer, que des 
peuplades faibles en nombre, inférieures en civi- 
lisation , et conséquemment incapables de lutter 
>ng-temps avec elles, et de leur disputer la pro- 
iriété du sol et l'empire de la mer. Aussi voyons- 
tous les États grecs confédérésde l'Asie mineure, 
ïs Éoliens j les Doriens et \e& Ioniens^ lesder- 
liers surtout, Samos et Milet à leur tête, et les 
épubliques de la Grande Grèce et de la Sicile, 
articulièrement Posidonia, SjbariSj Tarente^ 
Irotone^ Syracuses ^ jigrigente ^ parvenir de 
onne heure , et s'élever rapidement à un haut 
egi'é de prospérité , embrasser un commerce 
onsidérable, et devenir despuissancesmaritimes; 
mdis que la Grèce elle-même , déchirée par des 
ictions intestines, consumait ses ressources en 
^talions impuissantes. 
Toutefois, la Grèce, si épuisée qu'elle fût par 
» colonies ou par ses dissantions, nepouvait 
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demeurer totalement étrangère au mouvement 
qui s'opérait autour (Telle. C'était dans son sein 
qu'avait été déposée la première semence des 
arts d'imitation; c'est encore dans son sein que 
se formèrent les premières écoles naitionales 
dont le souvenir ait été recueilli par l'histoire. 
Corinthe ^ Siçjrone^ Argos^ Épidaure, Égine:^ 
mais surtout Athènes y la vraie institutrice du 
genre humain, signalèrent, dès les premiers 
temps, leur nom et leur influence par des dé- 
couvertes utiles et par des travaux célèbres* Tel 
est l'aperçu sommaire de la géographie de l'art 
grec, dont les élémens^ recueillis par Herder (t) , 
Heyne(a), Heei*en(3), Qtt. Mùller (4), atteur. 
^eat encore UJEie discussion approfondie. 

Quant à hêchronoiogie de l'art , partie la plus 
épineuse et la plus difficile de son histoire , envir 
âagée dans ses détails, on s'accorde généralement 
aujourd'hui à fixer trois principales époques^ 
lesquelles embrassent effectivement le développe- 
meot entier de l'art grec \ et oes époques , ratta- 
chées aux propridté^ lAémes de cet art, sont celles 
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(i) Ideen zùr Geschichte der Menscheii , III, i32-i45. 

(3) Opusculay t. II. 

(5) Handbuch der Geschichie der Staaien des Alterthums, 

»799- 

(4) Dans ses deux ouTrages intitules, F un JEginelica ^ ei 

Vautre tUe Dorier, 
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de V ancien style ^ du grand et beau style, du 
stflegracieux^ époques que l'on peut déterminer 
historiquement de cette manière \ depuis la nais^ 
sauce de l'art jusqu'à Phidias ^ pour la pre» 
mière ; de Phidias- à Praxitèle^ pour la isieconde ; 
de Praxitèle à Ljrsippe et à Apelle^ pour la 
troisième ( i ). Dan» cette classification des époques 
de l'art, différente de celle qu'avait établie Wino- 
kelmann , ne se trouvent pas compris les monu- 
mens de l'art produits à la cour des successeurs 
d'Alexandre, et k Rome, sous les empereurs, 
c'est^-dire, presque tous les monumens que 
nous possédons. C'est qu'en effet ces monumens, 
quel que soit le mérite qu'il» aient à nos yeux , 
quels que soient, d'ailleurs, leur nombre et l'espace 
de temps qu'ils embrassent , ne constituent point 
une époque d'art , attendu qu'ils n'offrent rien 
de nouveau ni d'original dans le style, et qu'ils 
ne nous offrent que des répétitions, des rémi- 
niscences on des copies plus ou moins estimables 
.d'ouvrages d'une époque antérieure j et d'un 
ordre probablement plus élevé. 

Il est encore moins question des Romains, 



(i) Voyez, au sujet de cette chronologie de Fart, les Trois 
Dissertations de M. Thiersch, Ueber die Epochen der hilden- 
den Kunst unter den Grieehen , et Fouvrage récent de M. H, 
Meyer , Geschichte der bildend, Kûnste bei den Grieehen, 
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quand il s'agit des époques de Fart fixées d'après 
les caractères du style. Les Romaios n'eurent 
jamais, non^-seulement un style qui Teur fût 
propre ^ mais même des artistes qui leur appar- 
tinssent. Ils ne connurent, \h ne cultivèrent ja- 
mais l'art, que par des mains étrangères, d'abord, 
par les Étrusques, ensuite par les Grecs. A cet 
égard , ils furent encore plus impuissans ou moins 
heureux que sous le rapport de la littérature , qui, 
bien que puisée tout entière aux sources de la 
Orèce, produisit néanmoins, à Rome, quelques 
talens* originaux. Mais l'art, tel qu'il y fut prati- 
qué jusqu^à ses derniers momens, y resta toujours 
grec par le caractère, par le style, et par les artistes 
mêmes. Rome^ avec sa toute^puissance politique , 
avec toule son immense renommée^ ne figure 
doncdansrhistoirede l'art, que conmiedépoEsitaire 
des trésors de la Grèce ^ et , tout aa plus , comme 
liéritiéreile ses doctrines* Elle ne sut d'abord que 
piUer les ouvrages de l'art, ensuite que les copier , 
plus tard enfin, que les travestir; elle produisit 
beaucoup*deyerrès,et pas un artiste. On convien- 
dra que ce n'était pas trop la peine , pour obtenir 
un pareil résultat , d'asservir et de dépouiller la 
Grèce. 

La première époque de l'art, ou celle de l'an- 
cien style, telle que nous l'avons fixé , k partir 
de la naissance même de l'art jusqu'à Phidias, 
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peut et doit encore se subdiviser en deux périodes 
différentes, dont l'une embrasse tous ces pre- 
miers tàtonnemens, tous ces informes essais d'une 
industrie au berceau, qui n'ont avec l'art propre- 
ment dit que des rapports éloignés, qui ne figu*^ 
rent dans son histoire que comme des. titres gé- 
néalogiques; et la seconde renferme la suite et le 
développement de ces travaux , produits sous des 
inspirations plus heureuses, au moyen d'études 
et de procédés plus habiles. La première s'éten- 
drait de l'âge d'Homère à celui de Crésus et de 
Polycrate; la seconde, à partir de cette époque, 
jusqu'à celle de la guerre des Perses. 

Ce serait la^ matière d'un des livres les plus in- 
téressans qu'on put faire, que.» d'extraire des poé- 
sies d'Homère le tableau complet de la civilisation 
grecque, telle qu'elle existait à l'époque de leur 
auteur. Ce n'est pas qu'on n'ait déjà beaucoup 
écrifsur ce sujet; mais ilmanque encore un ouvrage 
qui en présente l'ensemble. On peut regarderie 
livre d'Homère , en mettant à part son immense 
mérite poétique, comme une sorte d'encyclopédie 
du douzième siècle avant notre ère; et l'art n'oc- 
cupe pas sans doute la moindre place dans ce vaste 
et intéressant tableau d'une organisation sociale, si 
simple encore et déjà si avancée. En disant l'art, 
je parle ici de toutes ses branches, l'architecture, 
la sculpture et la peinture ,' y compris plusieurs, 
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sortes d'iûdustries qui s'y rattachent. L'architec- 
ture réclamerait dans ce tableau une part impor- 
tante par la deseription si curieuse et si détaillée 
du palais d'AlcinoÙ3 et de celui d'Ulysse , par celle 
des murailles et des édifices de Pergame^ et du 
camp des Grecs. La sculpture revendiquerait, à 
son tour^ une foule de travaux en bois, en métal 
et en ivoire, plusieurs desquels , sortis de la main 
même de Yulcain, attestent déjà une sorte de 
perfectionnement dans leur exécution maté- 
rielle; et surtout ce bouclier d'Achille, dont la 
seule description forme le document le plus cu- 
rieux et le plus complet peut-être , aussi bien 
quele plusancien, de l'histoire des arts delà Grèce. 
Le cheval de Troie figurerait lui-même dans cette 
exposition homérique des œuvres de la sculpture 
primitive , à la fois comme une preuve d'une in- 
dustrie déjà avancée, et de ce goût. pour les 
monumens gigantesques, qui caractérise^ à ces 
premières époques de la civilisation , le sentiment 
de tout ce qui est noble et grand. La peinture, 
dont on a cherché bien vainement, selon nous, 
à nier l'existence et la pratique au temps d'Homère, 
recouvrerait la part qu'on lui a jusqu'ici refusée, 
en vertu de son alliance même avec,ïa sculpture, 
comme on le voit, entre autres exemples, par le 
bouclier d'Achille, où différens métaux, diverse- 
ment colorés, produisaient, par leur mélange, une 
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suite de tableaux à ta fois peints et sculptés. Ces 
belles tapisseries, travaillées des mains d'Hélène et 
d'Andromaque^etdanslesquelles la laine, nuancée 
de diverses couleurs, imitait tant d'objetsaû natu- 
rel, ne seraient pas une preuve moins directe ni 
moins positive de l'ancienneté d'un art, duquel 
on n'avait pu làire^au temps d'Homère, des ap- 
plications aussi usuelles, sans qu'il ne fût cultivé 
lui-même avec une sorte de succès. Je me con- 
' tente d'indiquer rapidement ici quelques-uns des 
tiaits princi[>aux dont pourrait se composer cette 
espèce d'archéologie homérique, que je n'ai ni 
le loîqir, ni l'intention de tracer en ce moment : 
mais c'est un sujet que je livre à vos pensées ; et 
peut-être en résultera-t-il quelque jour un livre 
qui m'épargnera la peine de le faire, ou le regret 
de ne l'avoir pas fait. 

intérêt que nous offre, en général, l'étude 
^antiquité, parce qu'en nous initiant k la 
laissauce d'un temps qui n'est piu», elle 
à ainsi notre existence dans un passé plus 
loins éloigné de nous, elle .agrandit, pour 
dire, notre être de tout l'espace qu'elle 
:e à celui où nous vivons; cet intérêt s'ac- 
encore , par la ntêmo raison , k mesure que 
chercbonsà pénétrer jusqu'au berceau même 
»arls, jusqu'à ta source de ces institubona 
lis si tong-temps anéanties. Si nous pouvions 
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avoir en même temps réunis devant nous le Ju<- 
piter d'Olympie et la première idole qui fut apport 
tée ou produite dans la Grèce; si nous pouvions 
comparer l'œuvre de Dédale et celle de Phidias, 
avec quel intérêt, avec quelle émotion nos yeux 
ne se porteraient-ilspasderuneàl'autre,pour me- 
surer^ s'il était possible , tout l'espace que l'esprit 
humain avait parcouru entre la naissance et l'achè- 
vement de l'art , pour calculer tout ce qu'il avait 
fallu de siècles, tout ce qu'il avait coûté d'efforts, 
• afin d'arriver d'un si grossier es^i à un si admi- 
rable résultat ! Ce spectacle si instructif, si int6- 
ressaut à tant de titres, qui, dans le second siècle 
de notre ère, s'offrait encore à Pausanias, à chaque 
pas de son voyage^ nous n'avons pas l'espoir d'en 
jouir jamais^ même quand on fouillerait sur tous 
les points et à toutes les profondeurs ce sol de la 
Grèce , qui n'a encore été remué que par la char- 
> rue ou par la barbarie. Essayons néanmoins de 
suppléer à l'absence des monumens par quelques 
notions qui en tiennent lieu. Tâchons de remon- 
ter jusqu'au berceau de l'art , en nous aidant de 
toutes les traditions qui y aboutissent. Nous trou- 
verons sur notre route des faits curieux ; et, à dé-» 
faut de monumens contemporains, des réminis- 
cences d'un autre àgc, qui les remplacent en les 
imitant. 
Les premières idoles de la Grèce furent , avons- 
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nous dit ailleurs (i), des pierres qu'on supposait 
tombées du ciel; et l'on conçoit sans peine quel 
prix une pareille croyance devait procurer à ces 
idoles. L'expérience de notre siècle a prouvé que 
ce qui élait chez les anciens une opinion supersti- 
tieuse, pouvait avoir un fondement réel; et ce 
n'est pas ici le seul cas où les faits de la fable 
«ont rentrés, après un long détour, dans le do^ 
maine de la science. Ces prétendues pierres tom- 
bées du ciel , révérées h ce titre comme des mani- 
festations, plutôt, sans doute, que comme des 
images de la Divinité, étaient en effet de véri- 
érolilhes (2). Tel était le Cupidon de 
i , qu'on révéra toujours sous cette forme 
3 (3)j même à l'époque où l'art, perfec- 
ar le génie, montrait dans ce mémesanc- 
1 des chefs-d'œuvre de Praxitèle. 
S de ces pierres informes , se distinguaient, 
îme mérite de vétusté, des souches de bois 
:ment façonnées , véritables fétiches , par 
is le culte des anciens Pélasges pouvait 
;r à celui des Samoyèdes ou de tout autre 
lauvage. Une de ces idoles les plus res- 



. première leçon , p. 16. 
. la dissertation de M. Hiii 
jfallenen Steinen der Allen. 
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pectées était celle de la Junon d'Ârgos ; elle était 
faite d'un tronc de poirier sauvage^ et d'une mé- 
diocre grandeur. Emportée par Pirasus, fils 
d'Argus, à Tyrinthe, elle avait été, lors de la 
destruction de cette \ille par les Ârgiens, re- 
portée en triomphe dans son temple d'Argos. 
On peut juger, d'après celte anecdote, de la. 
haute antiquité de ce simulacre , et du prix pro- 
digieux qu'on y attachait. Aussi Pausanias la 
TÎt-il encore, recueillant, au second siècle de 
notre ère, les hommages de la Grèce, à côté de la 
Junon de Polyclète, colosse d'or et d'ivoire , chef- 
d'<EUvre de l'art et de son auteur (i). 

Ainsi donO) des pierres ou des piliers de bois, 
carrés ou arrondis, voilà quels furçnt les premiers 
dieux de la Grèce; et ces grossiers monumensd'un 
art au berceau se conservèrent pendant près de 
quinze siècles, à côté des merveilles de cet art, 
objets d'une égale vénération , mais non pas sans 
doute au même titre. Il est probable qu'à tous les 
motifs superstitieux qui rendaient ces informés si- 
mulacres si respectables, se joignaient encore, chez 
les Grecs, un sentiment de conpiplaisance et de va- 
nité natioqale^ lorsque, considérant la première 
-ébauche de l'art placée près, d'un de ses chefs- 
d'œuvre, ils embrassaient ainsi d'un seul coup* 
" '■''' ' ' ". ' " ' " ' ■" . ' ' I. ■ Il 1 1. ■ ■■■ Il 1 1 1 1 » « 

(i) Pausamas , II ^' 1 7. 
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d'œil l'espace immense qu'ils avaient p^rcoura 
dans le domaine de Fimitation. Ils jouissaient 
ainsi de leur génie , en présence des objets qui 
en marquaient l'enfance; ils s'enorgueillissaient 
de leurs talens dans ces parallèles mêmes qui leur 
en i^ppelaient la primitive imperfection ; et 
c'étaient en effet des titres dé gloire pour la 
Grèce, et^ pour ainsi dire ses archives de noblesse^ 
que ces monumens de la barbarie. 

Jusqu'ici nous n'apercevons aucune trace, soit 
directe , soit indirecte , d'une influence étrangère 
quelconque. Si l'on voulait cependant admettre 
que cette influence ait eu lieu à cette premièrrfépo- ^ 
que de Fart, voici probablement d» quelle part 
elle serait venue , et de quelle manière elle se 
serait exercée. 

Les Phéniciens , qui avaient fondé des comp^ 
toirs dans quelques-unes des iles de la Grèce, et 
sur plusieurs points de la côte qu'ils jugeaient 
favorables à des établissemens de ce genre , dre^ 
sèrent à Tentrée de leurs factoreries des bornes 
ou des colonnes auxquelles ils attachèrent l'idée 
de leur dieu national Thoth ou Theuth , en y 
ajoutant le Phallus , comme symbole universel 
de la nature; de ces bornes ou piliers, avec Tap- 
pendice qui vient d'être indiqué, résulta direc- 
tement la forme des Hermès ( i), et l'effigie même 
—.^ _^____ . • ___^ !^ ' 

(i) BOttiger , Andeutungen ^ p. £fi. 
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du dieu qui porta ce nom chez les Grecs, et qui 
s'appela Mercure chez les Romains. Les Grecs, 
avec cet instinct d'imitation déjà éveillé en eux , 
mirent une tête sur ce pilier ; et l'Hermès grec se 
trouva complété par cette seule addition , faite 
probablement sur le sol de l'Âttique , à la borne 
qu'avait posée une main phénicienne. Athènes^ 
en effet^fut plus qu'aucune autre ville delà Grèce, 
remplie de ces sortes d^doles, dont le culte sem- 
blait avoir pour elle un attrait particulier , dont 
la forme devait conséquemment se lier à st^ tra- 
ditions nationales. On sait que sous les Pisistra-^ 
tides^ les Hermès devinrent le principal élément 
des embellissemens qu'Athènes dut à ces chefs si 
lettrés et si habiles, au point qu'elle en fut nom- 
mée la ville des Hermès {\)\ et telle était l'abon- 
dance des figures de ce genre qui s'y produisaient 
incessamment^ que le mot Hermogljrphe (sculp- 
teur d'Hermès ), y fut long-temps le seul mot 
employé pour indiquer toute espèce de statuaire. 
La forme d'Hermès une fois trouvée, ne de- 
meura pas exclusivement propre à la divinil;é 
dont elle avait été d'abord le simulacre. Tous les 
dieux, principalement c^te foule de divinités 
locales^ de génies particuliers auxquels on pou- 
vaitàpeine alors assigner des noms distincts, bien 

(i) PausaniaSjIV, 33. 
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loin de pouvoir les représenter 3oas des formes 
différentes^ tous les dieux, dis-je, furent figures 
sous cette forme commune. A mesure que les 
idées religieuses s'étendirent, on compliqua, et 
l'on en vint même à doubler de pareils signes, 
c'est-à-dire à placer deux têtes sur un même 
socle. Ce fut encore très-probablement une invenr- 
tion attique; car on trouve ces doubles têtes, type 
primitif du Janus, sur les monnaies d'Athènes et 
de ses colonies (i). C'étaient , dans l'origine, une 
tête d'homme et une tête de femme accouplées, 
c'est-à-dire les deux principes primitifs , les deux 
sexeSy les deux élémens de toutes choses, lesoleilet 
la lune^ ou Dsan et Dsana (2) , vieux mots grecs 
dont les Romains firentJa/i2^ et Diane: ces deux 
têtes de sexes divers sont surtout sensibles sur 
les médailles de Ténédos (3). Plus tard, lorsque 
ces simples et primitives idées commencèrent à 
s'altérer et à se perdre , on se borna à représen- 
ter deux têtes pareilles , ordinairement mâles, en 
modifiaQt et diversifiant leurs caractères, à raison 
dçs béisoins du culte , des progrès de la religion, 
et des ressources de l'art. C'est ainsi que fîit pro- 



1 » - — „ .1 /....- — L.' 



(i) :Eckhel, />oc/r. iVw/îi.', II, 209.' 

(a) Voyez Bôttiger , Ideen zur Kunst-Mythologie , p. 247- 

(3) Eckhel , Doctrin. iVum. , II , 488. . 
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liait te Janus des KomRxns*, c'est ainsi qu^on eut, 
dans la Grèce même, des ffermathènes^des ffer^ 
méraclesj des Hemtérotes^ c'est-à-dire des Hermès 
doubles, de Mercure et Minerve^ de Mercure et 
Hercule^ de Mercure et V Amour {\)\ et c'est 
très-probablement de la même combinaison que 
procédèrent les Hermaphrodites^ ou Hermès de 
Mercure et J^énus^ type qui devint ensuite, pour 
l'art grec, un des motifs où brillent peut-être au plus 
haut degré les rares qualités qui le distinguent , 
et peut^tre aussi celui de tous qui peut le mieux 
servir à nous faire apprécier son génie. 

Quand on réfléchit en effet au prodigieux in- 
tervalle qui existe entre la manière symbolique 
de représenter l'union de deux natures et le mé- 
lange de deux sexes , au moyen de deux têtes ac- 
couplées sur une seule gaine , et cette autre ma- 
nière , que nous voyons pratiquée plus tard , de 
fondre dans un même corps , d'amalgamer dans 
une même physionomie les propriétés diverses , 
les caractères distincts de l'homme et de la 
femme, on reconnait à ce seul trait, on embrasse 
d'un seul coup-d'œîl , l'espace immense que par- 
courut l'art grec dans la carrière de l'imitation ; 
on apprécie en même temps tout ce qu'il put de- 
voir à une influence étrangère, et tout ce qu'il ne 

(i) Visconli, Mus, P, Ciement., VI , q3. 

6* Leçon. i3 
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dut qu'à son propre génie. Uffermès primitif^ 
avec sa double tête et 6a gaine ^ n'était en effet 
rien autre chosQ qu'un simulacre dans le goût 
égyptien j c'est-à-dire une idée sous une forme 
matérielle*, un véritable hiéroglyphe; mais l'/fe^- 
maphrodite grec , où l'homme et la femme sont 
si bien exprimés etsi bien confondus dans toutes 
leurs parties , qu'on ne peut nulle part ni les se*» 
parer, ni les distinguer l'un de l'autre; où l'être 
idéal qui )^$uUe du mélange des deux sexes , a 
pourtant toute l'apparence. d'un être réel, jointe 
atout le charme de la vérité, à tout le presftige 
d^ |a nature , qui osera soutenir qu'une pareille 
figuré soit dérivée d'un pareil hiéroglyphe ? Et si 
l'un est purenient égyptien , cotnme l'autre est 
certainement grecque , qui pourra croire encore 
que l'art grec doive à l'art égyptien autre chose 
qu'un germe d'idée, resté constamment inimità- 
tif sur son propre sol , et devenu dans la Grèce 
le miracle même de l'imitation ? * 

Je ne doia pas quitter le sujet curieux que j'ai 
abordé, sans indiquer un autre rapprocheoient 
qui trouve naturellement ici $â place, et qui n'est 
pas moins propre à bqus éclaîçèr sur la nature de 
l'art grec, et sur son iprin<îipçi^ssentiiellement dif- 
férent de celui de. l'avt. égyptien.. Je veux parler 
des figures à double nature humaine et animale, 
dont nous avons vu que les combinaisons, variées 
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à l'ihfini j avaient étë le principal élément de Tart 
égyptien , et'dont là représentation ne fut pas non 
plùi étrangère à Part greic. On connaît les Gean^, 
lés Harpies^\e% ScUla^ les StrèniEf^:^ les Sphinx' ^ 
les Centaures^ lésïPans ^monstres conaposés de 
l'hommie on de la femïne, aVeé dé» parties de sep- 
penSj ffmseaux on de tfuadrapèdès ^ 8tfn$' parler 
de quelyjuéa assacièttioAs du^mêttiè. genres déplu- 
sieurs ànimàftix: pour en>iFo¥iîier-tin seul, tels que 
le Pégase^ le Grvfforii, Is^ Ohimèr^. Mais il y a 
entre ces représentations , si semblables e»'appa^ 
rence d'întentidoh et' de motîf^ une différence de 
fiiît bien remarquable ; d'est qi^e-^ dan^ les œuVres 
égyptiennes;, c'est . tôujduriS la tê«e d'animal plaî- 
céé sur uti corps lièmain , qpji caractérise Tifliage 
symbolique ,; tandis que > tout au contrafirè, dans 
les p^dùdttons dêfâlrt gre<5^ fc'esi ime- tète hu- 
màine placée sur un corps d'animal^ qui consti- 
tuera rriôme image. C'est donc rAo7?i^7»« , c'est-à- 
dire ce qu'il yt a de plus noble dans la création, 
représenté par. la i?ét€ , objet le plus: nobliQ aussi 
et le plïï* difficile de limitation, qui domine dans 
ces cembinaisona, de manière à saUvof {la diffor- 
mité^laplus choquante^ et à pro^îrd même , au 
moyen d'une foule de gradations, de nuançesd'une 
va^riété infinie et d'une délicatesse exquise , à pro- 
duîre ,,dis-je , dans ces êtres multiples et fantas- 
tiques, l'apparence d'êtres simples et réels ^ doués 
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de tous ies oi^anes de l'iatelUgence et de la vie. 
Voyez, par e:8:eiiiple., dans ces figures de Pan^ 
avec U0e tête ^t un corps humain et des jam- 
bes et des pieds de bouc ^ dont nous possédons 
tant d'as^emplair!^ , un de& plus précieux, des^ 
quels est ici sous vos yeux (i), et qui fureat un 
des. sujets les plus anciens cqmme des plus fami- 
Uers de Vart grec; voye^, dis-je^ par combien 
de traits délicats , en même temps que de Cprmes 
nettement prononcée , l-homme se confond 
avec la béte, jiusque dans. cette tête, où ^indépen-^ 
damment des comea^^âfur lé front ^des glandes au 
col, des c»*eiUe3 pointues qui. appartiennent, à 
Fanimal ) tous le$ aiitrei^ ti^i^its participent plus ou 
moins des deuis natiireSi, ou la forme et rcncbâs-* 
sèment de l'œil ^ .avQC. le soupcil à poils hérisâiés 
qui le couronne ^ le née à larges narines^ la face 
maigre et alôngée, la bpucke qui s'eptr'ouvre 
comnie pour bêler , le menton ayancé et ppurvu 
d'uite barbe de cbèATe, accusent partout le bouc , 
sans presque dénaturer l'homme, et produisent 
un êtres* bien conformé: d'ailteurjs^ 31 naturel et 
si vrai, que non-^seul^ment sa ^double mature, ne 
nom parait point , comme dans les siouilacres 



^>i^^t<m 



(i) Ce morceau de sculpture grecque, très-remarquable à 
plus d'un titre , sera publié dans nôtre Recueil dé Monumens 
inédits. 
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jégyptiens, une difformité hideuse^ uiie iiions- 
truosité choquante , mais n'éveille pa$ jméme en 
nous ridée d'une impossibilité physique., ni l'om- 
bre d'une sensation pénible. . 

Je pourrais multiplier beaucoup ces applica- 
tions, et il en résulterait toujours le même fait : 
c'est que les Grecs, plaçant toujours la tète de 
lliomme dans les représentations d'êtres doubles, 
et laissant conséquemment dominer la nature 
humaine dans le mélange des deux natures ^ à la 
différence des Égyptiens qui renversèrent les 
deux images , en mettant l'animal en haut et 
l'homme en bas; que les Grecs, dis-je, portè- 
rent le principe de l'imitation jusque dans la 
création des monstres, et produisirent ainsi l'il- 
lusion de la réalité jusques dans le domaine delà 
fiction. Je ne connais qu'une seule exception à 
ce principe, c'est dans la conformation du Mino- 
taure, qui est toujours représenté, sur les pius 
anciens ouvrages de l'art grec, tels que la célèbre 
médaille de Cnosse , du cabinet du Roi , et les 
vases grecs (i) , comme sur les plus récens , tels 
que la belle peinture d'Herculanum et le groupe 



(i) Pour la médaille , voyez Pellerin, Recueil, etc. , t. III , 
pi. 38 , 24 ; et pour les yases , celui du Vatican , publié par 
Winckelmann , Monum, inéd* , ii« 100 , et surtout le bepu yast 
dt Pestum , dans Millin » Vases peints » T. II , pi. LXI. 
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de la vtllà Albani (i), avec une tète de taureau et 
un corps humain j c'eiit-à- dire qu'il est entière- 
mentconçu^nslesy^ème^gyptien. Maisauasi, le 
Minotaure est, ainsi que IVdémootré récemment 
mon ^ vaut et illustre ami^ M. Bôttigei*(:))^ une fa- 
ble phénicienne^ puisée aux mêmes sources sym- 
boliques où Fart égyptien a<vait puisé le type de ses 
images; et cette yérité, que le célèbre antiquaire 
allemand a établie par des argumens toBl>à-&ît 
étrangers aux considérations qui > m' occupent, 
reçoit une nouvelle confirmation de l'oppo^tion 
qui existe entre cette figure unique duMinotaune , 
ainsi conçue, et le système entier des rq>réfte&ta- 
tions helléniques. 

Revenoifô au point d'où cette digression nous 
a écartés , et reprenons l'histoire de Part grec à 
l'époque où nous t'avons laissée, je veux. dire à 
celle où cet iart put ^ubir , dans la configuraticm 
de ses œuvres nnparfaites , quelque inHuence 
étrangère. Nous l'avons vu ajoutant, pardeanoains 
athéniennes,une tète humaine, avec le PliaHas, 
symbole phénicien de la nature, au cippe ou à 
la colonne qui avait été^ le preciiier objet dreaaé j 
non à l'image, mais en l'honneur de la divinité, 

(i) C'est à tort que Winckelmann voyait dans ce groupe 
Bercule et Achéloûs. La peinture d'Herculanum est ptdiliée 
dansles Pitture d^Erùolanù , T. I , tav. V. 

(aJ'Ztfeen zùr Kunst-^Mfthohgie ^ p. 348*425. 
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et nou« avons vu que PHeivnés prtmilif i fut le ré-f 
sultatde cette combinaison. Â^cette même époque, 
des simulacres d'origine ou de forme égyptienne, 
la piupait exécutés en boîs^ furent apportés dans 
la Grèce par ces mêmes troupes de. hardis Jiven- 
turiersqui vinrent s'y établir ^ et q^i iétaient bien, 
en e^t, partis de TÉgypte, :sans qu'il ea réaulte 
ponr cela qu'ils fussent des>Egy ptiens eux^m^mes: 
j'entends parler surtout de Gécr^ps et de Da- 
naiîs.tPausapiasassape effectivement, en tenues 
trop formels pour qu'il soit possiUe d'ei^ douter , 
que lesplus anciens simulacres qui eKisiassenten- 
eore de son 'temps- c}aps la. Grèce, étaientdefaoii, 
et, de plus, qu'ils étaient égyptiens. A; l'appui âfe 
cela,; il cite l'Apollon lyden d'Afgos,.qui .avait 
été consacré parDan^dis; pliis;Jmn, Il parle d'iioe 
idole d'Hermès ouMecGure^qulprovesaitd'Hyper- 
mnestre (i);.et^dans un.aulxe endroit de jw 
ouvrage, il cite un autre Hermès de b(^, qm pas- 
sait pour, être uDe^tfffrisuida de.(Cécrops(.a)/.Ges 
simalacres awtienl; ^ donc : été apportés dans (la 
'Grèce par les. colonies étinçngèjres ;.i)s. étaient de 
'bois; ils^avaieal; k^forme d^prmés^ •c'est-iniiil» 
' la foqrmede gaine ,.surmontéed'iin:b^te buii^, 



(i) Pausanias , II , 19 , 3 et 6. 

(a) IdetUf I, 27, i; Add. Euseb. Prœpar. «pn/tg;, X,9, 
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sans aucune indication de pieds et de mains ; et 
c'est ce que le même Pausanias dit ailleurs explici- 
tement^ quand il attribue aux Athéniens le mérite 
• d'avoir^ les premiers entre tous les Grecs, consacré 
des Hermès tronqués ( i ), c'est-à-dire des Hermès 
sans bras ni jambes. Or, à tous ces caractères^ 
comment ne pas reconnaître ces simulacres de 
bois , en forme de momies , avec les bras atta- 
chés au corps , au point de n'en être pas sensi- 
blement distincts , et avec les pieds joints pareil- 
lement , de manière à former une espèce de plin- 
the ou ^c base ^ simulacres bien manifestement 
d'ipJustrie et d'origine égyptiennes, dont nous 
possédons nou^mémes des milliers d'exemplaires, 
et qui paraissent avoir été exécutés en Egypte, 
pendant une longue suite de siècles , avec cette 
persévérance et cette ténacité dont nous avons 
cherché précédemment à expliquer les causes et 
à apprécier les résultats ? 

Nous admettons donc, comme un | fait positif, 
que les Grecs, particulièrement ceux de l'Attique 
et de l'Argolide, reçurent des marchands phéni- 
ciens ou. autres qui s'établirent parmi eux, à ces 
premières époques de la civilisation hellénique, 
quelques-unes de ces idoles travaillées dans le 
goût égyptien , en bois de cèdre , de sycomore ou 

(i) Pausanias , I , a4 > ^ • w(«»^«v« È^/têé(. 
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d'ébène. Nous ajouterons que la Diane d^Èpkèse^ 
sous sa forme primitive, qui était exactement 
celle d'une momie, fut une de ces idoles ^ et 
qu^elle resta toujours conforme à ce type orien- 
tal. La Diane de Perg-a, la Junon de Samos^ 
telles que nous les trouvons figurées sur les mé- 
dailles, appartiennent au même système , et dé- 
rivent de la même époque. Seulement, les bras 
de ces sortes de simuiacre3, comme on les voit 
écartés du corps de l'idole et soutenus extérieur 
rement par des broches de «frétai, indiquent une 
addition postérieure, et prouvent, par cette ad- 
dition même de parties de rapport qui n'étaient 
point inhéi*entes au bloc ou à la souche, puis^ 
qu'elles avaient besoin.d'appuispaitioaiii&rs^q\ie 
c'étaient en effet des parties étrangères à la cou*» 
ception primitive de l'idole. Nous présumerons 
en6n que ces simulacres égyptiens étaient p(iint$, 
comme le sont effeetiveoient la plupi^rt des mo- 
numens du même genre que «ous pîossédons en 
presique toutesles matièrfs^; et nous verrops*, dans 
ce grossier mélangé dé la peinturé et de la sculp- 
tùre, si imparfaites l'une et l'autre, le premiei* 
principe de ce goût des Grecs pouv la sculpture 
polychrome ^d^ns laquelle l'art enfanta depnfe 
ses merveilles. Ainsi donc, ces informes simula- 
cres, grossièrement façonnés, ^grossièi^ement en- 
luminés, dans lesquels la confusion et l'imperfec- 
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tion. dô ce double travail sont telles -, que l'œil 
flotte indécis entra lea contours du sculpteur et 
les enduits du peintre ; ces idoles ^ qui .né parti<- 
cîpent en rien :du. génie des. deux arts, précîsé- 
, ment .'en ce . qu'elles tendent \ à en assimiler leis 
principes <). à eh confondre les effets^ ces monu*- 
mens enfin d'u^ insdnct grossier et .d'une indues . 
trie nai^isante , se présentent à . nouts^, dès l'èiobtrée 
du domaine de l'art^ comme les précurseurs:, et, 
si I!ofe: peut dire ^ com«ùte lés ancétras jde ces sta- 
tuesiet décès colosses d'or et d^ivoû'e^ dans les- 
quels , ,àil!aut?ne. extrémité de sa, carrière, le 
■mémé^avt. avait égalé , par la magnjôciencie et 
l'éclat îdè ^es productions. ^ la maj^té mém^ des 
DieuoçÇ^iy. Mais, ce prodige est roeuivre duté^ps, 
de la;l(herté et du ^éniè); il s'est opéré aur le sol et 
par lesimiinsde la ,Grècie,; il est 80^0. ipuvragç^ sa 
IMTopriété^. son. éternel titre dç gloire : l'Egypte 
n'y entre quelpour.oe germe qu'elle, neisut point 
.féconder ^le-méme:^ jpoiM? cette . ébau/tjhe . quf elle 
ne sdt'pointteirmiiief ,'pôtir.ce modèle; dont elle 
neisut.riéa tirer. Pour: tout dire, en un mot, 
rEgyplje re.ve.ndjkjiie ejiii'i propre;, ;dan$ l'histoire 
de\l'^H, lelype c^t Ja-fdi^mé de ses momies^ tout 
le reste,: à partir .dé làjjusqM'au: Jkipiter olyip|jiien 
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de Phidias, appartient exclusivement à la Grèce : 
c'est ce qu'il s'agit maintenant de développer. 

Mais nous ne sommes encore arrivés qu'au 
siècle de Dédale^ et nous avons à faire une courte 
pause, avant de nous engager dans le vaste espace 
qui nous reste à parcourir. Arrêtons-nous donc 
ici , et remettons à une autre séance la suite de 
ces considérations. 
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L'histoihe de l'art a, comme toutes les autres 
histoires^ ses origines fabuleuses^ ses temps poé- 
tiques^ ses généalogies incertaines. Le berceau 
de toutes nos connaissances^ comme celui de 
toutes ces grandes familles qui jouèrent un rôle 
principal sur la scène du monde^ se cquvre d'une 
obscurité mystérieuse, et la vérité même s'y dé- 
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guise sous les traits et avec les couleurs de la 
fable; mais la fable, à son tour, sert à constater 
l'existence des faits qu'elle enveloppe; et c'est ainsi 
que Ton peut essayer de vérifier et de rétablir* 
l'une par l'auti'e, la mythologie de Part et son his- 
toire. 

L'époque de Dédale , les ouvrages qu'on citait 
de lui, les inventions qu'on lui attribuait, sont 
un de ces problèmes historiques que la crédulité , 
prétendue savante, d'un siècle, que le scepticisme, 
prétendu philosophique, d'un autre siècle^ ont 
résolus tour à tour, dans un sens contraire, avec 
une égale légèreté , avec une égale insuffisance. 
En n'y cherchant que de l'histoire ou de la fablç^ 
toutes pures, on s'est pareillement éloigné de la 
vérité, parce qu'en effet il y avait un mélange ^de 
Pune et de l'autre , qu'il fallait s'attacher à dl^tîn- 
guer. 

Bien antérieurement à l'époque où les tradi- 
tions athéniennes plaçaient l'âge de Dédale, c'est- 
à-dire trois générations avant le siège de Troie, 
ou environ treizb-siécles avant notre ère, l'usage 
de certaines statues de bois était très-répeuld» 
dans la Grèce. Ce^ statues, qù't>» habillait d'é^ 
toffes réelles, afin d^ déguiser l'imperfecdon deis 
formes , ou qu'on teignait de diverses i^uieUrs , 
pour tenir lieu à la fois de ces vétemeas et d& ce9 
formes, se nommaient D(ffdaid^ûï6t gènéHqtl^ 
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resté dans la langue ^ pour désigner toute espèce 
de choise, et spécialement ^oi^^e œuvre de Vttrt 
ingénieusetnent travaillée. Nous ayoD3 è cet 
égard 'ilti témoignage précis et positif de Pausa- 
nias, qui he permet de révoquer on doute, ni 
rexistencè de ces statues de bois vêtues d'étoffes, 
ni leur ancienneté parrappoit à Dédale ^ ni leur 
dénomination spéciale ^ aux époques m'êtes dont 
il a?8lgit (i). Nous pouvons encore aller ptusloin^ 
Fondés sur ce témoignage de Pausan^ ^ et suv 
les faits qui PbutDnsent ^ nous pouVon$ nous faire; 
tine idée à peu près juste de ïâ mfini^re dont ces 
figures dédaleennes^ plus alicîennes que Z)é* 
dale lui-même, espèces de- mannequins vêtus, 
étaient conçues et travaillées. On Iroqvçi fréqueoi- 
inént^lir les ^ases grecs d'ancien style de petites 
idoles de plusieurs divinités^ entrq autres, de 
P allas y de Diane^Taurique^ de f^énus-Chrjr^ 
se (2), qui paraissent des imitations exactes d/es 
^us anciens simulacres consacréft à ces divinités. 
Ot*, ces simulacres, soos une forme humaine 
groâsiéfement imitée, avec les attributs ou. les 
armes qu'elles portent^* et les Vétemens d'étoffe^ 
réeïléd qui les enveloppent de la t^ aux pieds, 
nous représentent iidéfefneiirt; > suivaiKt jtoute ap«- 
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(i) Patisâiiia0, IX, 3> I. 

(2) Phases de Lamberg , I, XXIII, II, XXIV. 
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parence^ l'état de l'art dans les siècles antérieurs 
à Dédale , et nous montrent ce qu'étaient les 
figures dédaléennes avant l'époque, quelle qu'elle 
soit, où florissaient ce personnage et son école. 
Cet usage d'habiller les statues de draperies 
réelles^ de vétemens amovibles^ mérité de nous 
arrêter quelques instans, non comme une simple 
singularité de goût , mais comme une des révé- 
lations les plus curieuses du génie de l'antiquité. 
Que ce moyen de produire une sorte d'illusion, 
dérivé de l'instinct le plus grossier, ait existé dans 
la Grècef, comme il exista dans l'Egypte, comme 
il e!Kiste à peu près partout chez les peuples en^ 
fans, ou pour cette partie du peuple qui est tou^ 
jours enfant, c'est ce qu'on pourrait facilement 
admettre, à défaut même deitémoignages positifs; 
et c'est d'ailleurs un fait dont un illustre anti- 
quaire a recueilli les preuves et les exemples , 
pour ce qui concerne la Grèce(i), avec une sura- 
bondance qui me dispense d'insister sur ce point. 
Mais que le môme usage , dérivé du même prin- 
cipe, et de plus autorisé par une longue habi- 
tude, se soit perpétué dans la Grèce aux époques 
même, les pkis florissantes dé l'art, et appliqué 
à ses productions les plus célèbres, c'est sans 



(i) M. Quatremère de Quincy^ dans son Jupiter Olympien, 
pag. 8-i5. 
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doute ce dont il y a lieu d'être étonné, pour 
nous, qui avons sur ce point des idéessi différentes. 
Or, c'est eocorè un fait qui n'est sujet non plus 
à aucun doute, que l'usage de revêtir les sta- 
tues d'étoffes réelles ait continué à presque toutes 
ies époques de l'art , bien que les applications en 
devinssent probablement de plus^^en plus rares et. 
bornées. On ne peut interpréter que de cette ma- 
nière les témoignages d'auteurs ai2ciens,.qui di- 
sent que les dieux et les déesses avaient, comme 
la plupart des personnes opulentes , àes femmes 
chargées de leur toilettÇy et qui assurent qu'une 
classe particulière de prêtres avait pour fonction 
spéciale d'habiUer et de déshabiller les simur 
laeres 4is>ins{iy. 

On connaît d'atlleui^s une anecdote qui peut 
tenir lieu à elle seide de toute une série de faits, 
et cela pour la plus belle époque dei l'art grec: 
c'est le trait de Denys l'Ancien , qui,, trouvant le 
manteau d'or àont était revêtu, le Jupiter Olyip- 
pien deSyraéuse&, trop lourd pour l'été et trop 
froid pour l'hiver, jugea à propos de le remplacer 
i^^vMXï manteau de laine^ comme étant mieux 
approprié à l'influence diverse de ces, deux sai- 
sons. 



(i) Terlullien, De jejun.; Suas habebani ornatrices, Jul. 
Firniicus , IV, 1 , i^'^ FestUores sfmuiacroram dmnorum* 
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Plusieurs des statues aussi richetnent com* 
posées que celle-IJi , dont le nombre parait avoir 
été considérable dans la Grèce antique , se trou- 
vérent plus d'une fois sans doute dans lemèm^ 
cas. Tel eût été, suivant l'observation qu'en fait 
Thucydide Iqi-méme, le sopt de la fameuse Mi* 
nerve du Parthénon, colosse d'or et d'ivoire, si lea 
besoins de la guerre eussent rendu nécessaire 
l'emploi de For dont était forniëe la draperie 
amovible de cette statue; et sans doute il était 
naturel et légitime que ces peuples, qui, dans leur 
prospérité , avaient employé leurs trésors à l'or- 
nement de leurs dieux , eussent recours à ces 
mêmes dieux pour subvenir à des nécessités im-^ 
prévues ; en sorte que le sanctuaire devenait, dans 
ce cas-1^, le supplément du trésor public, et la re- 
ligion l'auxiliaire du budget. D'autres fois, c'était 
pour suppléer à la grossièreté de la matière ou à 
l'imperfection du simulacre, qu'on s'avisait de 
cet expédient , comme nous l'apprenons , entre 
autres exemples, par cette statue de Lucine, oin- 
vrâge de Damophon , dont la tète et les extrémi* 
tés étaient de marbre pentélique, et le corps, eq 
bois , était enveloppé d'une draperie légère. Telles 
étaient ces statues de Bacchus, de Gérés et de 
Proserpine, que Pausanias vit dans un Nym- 
phaeum, entre Sicyone et Phlionte, statues dont la 
tète seule était visible, et le reste était tellement 
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oaché sous un amas de draperies y que I0 curieux 
Toyageur ne put savoir de quelle matière il était 
iàit. L'économie, aussi bien que l'opulence , s'ao 
commodait donc également de cette pratique, 
qui montrait la religion dans toute sa pompe ^ ou 
dans toute sa simplicité primitive, deux états qui 
produisent, tout difTérens qu'ils sont eux-mêmes, 
presque le même effet sur L'ioàagination et sur 
les sens. Riche, elle imposait par cet éclat sublime 
do^t elle était revêtue; pauvre, elle intéressait 
par cette indigence auguste dont elle portait Fem* 
preinte ; et toujours associée à la condition du 
peuple et au sort de l'État, dans sa magnificence 
ou dans sa modestie, la religion n'en était que 
plus chère aux citoyens , pour qui elle tenait tou- 
jours prête , en cas de besoin , une ressource ou 
une leçon utile. 

Si nous voulons maintenant apprécier, sous le 
4^pport de l'art, l'influence de cette pratique , 
nous verrons qu'elle dut contribuer plus que 
toute autre cause à ce goût pour la sculpture po^ 
lychrome^ qui produisit les plu3 beaux ouvrages 
de Tart grec, et que, par une réaction nécessainç , 
le goût de cette espèce de sculpture continua à 
mainlanir de plus en plus l'habitude de cette pra- 
tique. De même que des idoles primitivement 
drapéea comn^e des mannequins^ avaient pro- 
duit par degrés des statues composées de parties 
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de rapport, de vètemens amovibles, et, dans 
certains cas , d'étoffes réelles , de même , l'usage 
des statues ainsi conçues étendit et généralisa 
l'emploi des étoffes , comnie moyen de masquer 
les parties qui manquaient, ou de cacher des 
défauts devenus choquans. De ces pratiques qui 
agissaient ainsi sans cesse l'une sur l'autre, résulta 
presque tout entier le génie des arts de l'anti- 
quité, qui ne s'est complètement révélé pour 
nous qu'à une époque si voisine de la nôtre , que 

■ 

cette connaissance, jugée d'abord paradoxale, n'a 
pénétré encore que très-imparfaitement dans nos 
idées, et trouve encore à combattre des résis- 
tances de goût et d'opinion qui m'obligeront à 
m'arréter quelques instans sur ce point neuf et 
important de Thistoire de l'art. 

Le goût est ^ plus qu'on ne croît, esclave de 
certaines pratiques routinières, de certaines ha- 
bitudes aveugles, qui s'introduisent, on ne sait 
comment, qui se perpétuent, on ne sait pourquoi. 
Par exemple, la prédilection que les modernes 
ont pour la sculpture en marbre, la répugnance 
qu'ils témoignent, non-seulement pour le mélange 
de plusieurs matières, mais ppur toute autre ma- 
tière que le marbre; cette prédilection, qui a 
marqué parmi nous cette branche de l'art d'un 
si grand caractère d'uniformité, tient presque 
uniquement à cette circonstance accidentelle et 
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fortuite, que les seuls ouvrages de l'art antique^ 
dans lesqudb l'art moderne a puisé ses prin^ 
cipes, ses inspirations et ses modèles, étaient des 
ouvrages de marbre. De là, on s'est d'abord 
habitué à regaixler le marbre comme la matière 
la plus propre à la sculpture, comme la plus fré- 
quemment employée par les anciens; et cette 
prévention siir le goût des anciens, s'accréditant 
déplus eh plus par la pratique même des mo- 
dernes , a produit enfin une opinion tellement 
fixe, tellement générale à cet égard, qu'il sérail 
impossible aujourd'hui de la changer, et presque 
inutile de la combattre. 

Cependant, c'est Un fait à présent bien reconnu, 
que le marbre fut la matière la moins employée 
chez les Grecs, dans les plus beaux temps et pour 
les plus grands ouvrages de l'art; et la circons- 
tance même, qu'il ne nous est guère parvenu que 
des ouvrages de marbre, tient uniquement à ce 
que cette matière, n'ayant aucun prix par elle- 
même , la barbarie , le fanatisme et la cupidité ^ 
ces trois grandes causes( de la destruction des mo- 
ntimens antiques, n'avaient aucun intérêt à en 
détruire les œuvres. Ainsi donc, c'est sur une 
erreur de fait, que s'est établie l'opinion des 
modernes sur l'excellence de la statuaire en 
marbre; c'est d'après une méprise réelle, que s'est 
formé leur goût exclusif à cet égard; et nos 
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prmctpd3, qui nous paraisaeot si solides at ai par- 
faits^ que nous n'entendons même pas qu'on les 
discute, et encore moins qu'on les combatte, ne 
proviennent en effet que d'une erreur, et ne sont 
en définitive qu'un préjugé. 

Je ne rappellerai pas le grand noinbre d'où-» 
yrages en bronze, en or et en ivoire^ en marbre 
et en métal, qui existèrent dans l'antiquité, et qui 
composèrent la plus grande partie du domaine de 
l'art grec. Le Jupiter Oljrmpien de M» Quatre^ 
mère de Quincy contient à cet égard un en- 
semble de faits et de doctrines , auquel il serait 
difficile de rien ajouter,de rien opposer, et offre la 
seule vraie théorie de l'art, telle que les anciens 
l'avaient conçue. Mais j'indiquerai quelques faits , 
empruntés eh partie à l'expérience des anciens , 
en partie à celle des modernes^ qui n'ont point 
encore été rapprochés dans cette intention, et 
qui prouveront irrésistiblement, à mon avis, 
combien notre manière de voir à ce sujet eqt 
étroite, fausse et superficielle. 

La seule ville d'Herculanum eûtsuffi pour mon- 
trer à quel point le goût de la sculpture polf* 
chrome y c'est-^-nlire de la sculpture à plusieurs ma* 
tièrea ou à plusieurs couleurs, était encore répandu 
à des époques de décadence et dans de petites 
villesde province ; car pn y a trofivé jusqu'ici plus 
de statues de bronzé que de marbre, parce que 
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la catastrophe qui ensevelit cette ville pour ainsi 
^iré toute vivante, ne permit pas d'employer, 
flans lés âges sud vans, à d'autres usages, les 
oeuvres de la statuaire en bt*onze. Gomme cela se 
fit partout ailleurs où il se rencontrait des pro- 
ductions de ce genre et de cette matière^ <:pn^me 
nous apprenons , pair le témpigpage même de nos 
grossiers ancêtres, que cela eut li^u à la prisé de 
donstantinoplé par les Croisés fr^npais. et vénir 
tiens, en 1204^ Où tant de beaux ouvrages de Part 
grec, de chefs-d'œuvre de$ Myron , des Phidia;^^ 
des Lysippe, qui existaient encore, furent dé- 
truits ou fondus, par les plus ignobles motifs, 
pour les plus vils usages. Parmi ces bronzes 
d'Herculanum, il en est beaucoup qui offrent, 
par des incrustations d'argent , un expippla frap- 
pant de cet emploi de la sculpture polychrome dans 
les applications les plus Usuelles et dans les plus 
petits détails. Presque toutes les figures, pu les 
instrùmens et vases de bronze, offrent en effet, 
soit des parties , soit des ornemens rapportés en 
argent, qui procèdent du même principe et qui 
tiennent au même goût. Mais ce qlii'il y ^ de plus 
remarquable , c'est de trouver dans la sculpture 
de la renaissance y principalement au sein ^e Vé- 
cole florentine, mère de toi^tès 1^ autres, un goût 
et dés pratiques analogqes^ l'emploi fréquent du 
bronze, l'habitude de cololt^er et de mélanger les 
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métaux, de marier les substances diverses dans 
les œuvres de la statuaire, toutes choses certaine- 
ment dérivées des doctrines et des procédés anti- 
grecs, par une tradition non interrompue, à tra- 
vers la longue et obscure période du moyen-àge. 
Les nombreux témoignages de ce goût antique 
que présente la Toscane moderne, ne sont sans 
doute inconnus à aucune personne tant soit peu 
Versée dans l'histoire de l'art; mais il n'est peut- 
être pas inutile d'en rappeler ici les principaux, 
pour montrer sous combien de formes diverses, 
et par combien d'applications heureuses, un goût, 
devenu si étranger à nos habitudes et si contraire 
à nos principes actuels, s'était transmis des an- 
ciens aux modernes; et comment ce goût, qui 
nous parait aujourd'hui si bizarre , fut long-temps 
le goût dominant dé l'art. Le mélange des ma*^ 
tières diverses , pour faire ressortir les différent 
membres de l'architecture , ou simplement pour 
les orner ; ce mélange, hérité des Grecs, brille au 
plus haut degré, sur une seule placé de Florence, 
dans la réunion de trois édifices, le dôme, le ba^ 
tistère et ce nàerveilieux campanile, ouvrage du 
Giotto et production du quatorzième siècle, 
comme on le retrouve à Pise, dans une réunion 
pareille de trois édiQces semblables; comme on 
le voit encore à Sienne , dans la seule cathédrale 
de cette ville. Rien n'est plus fréquent non plus. 
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dans les œuvres de la statuaire du même pays et 
du même âge^ que des parties peintes ou dorées 
dans des matières homogènes^ telles que le marbre 
ou le bronze : les exemples en sont innombrables^ 
dans notre pays même, où il est des gens qui 
peuvent encore se souvenir d'avoir vu les sculp- 
tures de plusieurs de nos cathédrales gothiques, et 
entre autres de Notre-Dame, presqu'enUèreinent 
peintes et dorées. Le mélange des deux. arts, 
au moyen de celui de pierres diversement co- 
lorées, qui produisait une sorte de peinture 
en marbre f est pareillement une branche de 

l'art toscan , qui parait dérivée de l'art antique, 

• • • ^ 

et dont le pavé de la cathédrale de Sienne 
offre une admirable application. Les tableau^ 
prodwts.par. le procédé de la tarsia^ wl moyen 
de bois de diverses couleurs, quelquefois . avec 
des parties en relief ou avec des incrustations en 
]^étal^ présentent pareillement un genre d'in- 
dustrie qbi s'est placé, dans la Toscane^ au rang 
d'un art véritable , et qui a fait de la men,uiser]e 
Une branche de la sculpture; industrie, d?ailleurs, 
tout-àrfait analogue à celle que pratiquaient les 
ançi(^ns pour orner, soit de feuilles légères in- 
crustées, crustas^ soit de parties rappoirtées 
on. relief, emblemata^ toutes sortes de yases, 
de meubles, de figures mêmes; et la. faineuse 
SabU ^iaqiie^^veç ses %upes d'argent iocçustées 
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dans une table de bronzé, petit être àsàfimilée^) 
àous ce rapport, à la tarsia moderne, comme la 
fhçade de San-Minîatô, prés do Florence, peut 
donner une idée de ce mélange de marbres dn 
vers^ employés par compartîmens pour former 
tontes sortes de décorations, dont les Romains , 
du tenlps de Pline, avaient déjà taht abusé, au 
témoignage de cet écrivain. 

L^ai*t de colorer, de damasquiner les métaux, 
qui fut cultivé aved tant de succès par les ôt^ 
févres florentins, tels que Benvenuto Gellini; 
celui d'émailler la terré ^ et de toariet*, de cette 
façon, aussi intimement qu'il était possible, la 
sculpture et là peinture; cet art, qui piroduisit 
^ous la main dés Lucca delta Rôbbia dé si beaux 
bu vidages, et qui s^allia quelquefois d'une lAd^ 
nîèrie si heureuse à l'architecture, pour déco-^ 
rer dé grandes parties d'édifices^ telles que des 
frises , et jusqu'à des façades entière» ^'églises;, 
comme on le voit, entre autres exemples, à dtté 
belle église de Perugia; ^et art, » manifesté^ 
métit lié aux habitudes du goût antique pout^ là 
sèuïptût'è polyfchrome et pour l'archiledturé tsùié^ 
liée, régna, concurremiiieht avec lotîtes lés aiiti^éé 
appliûiàtibns dû même genre que J€î 'Viens d'i«kiî»- 
quér, de manière à formel un siyàtême- cémpléf, 
'trti yâ^ée ensemble de travaux , produits soii^ la 
mètné iYiÀuehcé, empi^èitttè dû méittô ^Ôt,e3fcé- 
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cutés avec le fnétne talent ^ qui font de Fart to6« 
can le principal phénomèûe du génie moderne^ 
et le seul qui puisse être assimilé, sous presque 
tùM les rapports et pi*esque avec un égal avan^ 
tage^ aux merveilles du gé&ie antique. 

Or, tous ces travaux, dont je n'ai présenté 
qu'un trop rapide aperçu^ s'exécutèrent dans la 
période qu'on appelle de la rensûssànce ^ qui s'é«- 
tend du treizième au seizième siècle ; ils sont 
ttt^uë, ou à peu prés tous, renfermés entre^Giotto 
«t MiGhel-*Ange. À cette époque, les découvertes 
ddS mavbre» antiques n'avaient eu , sur le déve^ 
ioppemétit de l'art et sdr k direction du goût, 
qu*urie influence presque nulle ou infiniment 
fûihle^ Ces monumens étaient encore si rared<, et 
généralement si mal appréciés, que même Michel- 
Ange kt^ait subsister les jambes de fJSercuiè 
Famèsey risstaurées par son distiple Délia Porta, 

apilàs qpe^ les jambes antiques ataient ét^ r^etrou^ 

- • 

'vée^^ et quand Miichel-Ange voulut restaurer à 
ami tour des statuts antiques, comme il le fit pour 
l»stfe[t4fie dite du GladiatèupmoàJrànt; ou^ mieux 
tencorê) lot^qull essaya |je produire, de son bbef, 
une Matué d'un perso/inage antique, .cuiinné 
dans son Bucchus de la galerie de Florence: on 
ne «''aperçoit que trop à' quel pbint ce* grand 
Konhne , et à plus forte misou èf$s eontemporbins 



198 coims ' ' 

et ses disciples , étaicut encore peu familiers avec 
le sentiment de la statuaire antique. . 

Les oeuvres de cet art, alors connues, et 
qui ne consistaient pour la plupart qu'en statues 
ou en bas-reliefs de marbre ;, n'àyaient donc pu^ 
jusqu'à cette époque, exercer presque aucune in- 
fluence sur la formation du goût; et par conséquent 
les preuves si multipliées que j'ai données de -ce 
goût pour là sculpture polychrome , si général: en 
Toscane dans les siècles de la renaissance, tien- 
nent à des influences plus anciennes, et se lient, 
par des traditions non interrompues, aux pratiques 
et aux principes de l'art grec. Mais à mesure que 
C0S monumens antiques de marbre se multipliè- 
rent, à mesure qu'ils furent plus connus et mieux 
appréciés, il se fît dans les idées un changement 
insensible, et enfin une révolution complète, par 
suite de celte étude exclusive et de cette, con- 
templation assidue. On en vint alors au point de 
ne concevoiir et de n'admettre aucune autre sorte, 
de sculpture, que celle de la ;sculpture en marbre^ 
parce que c'était effectivement en cette matière 
qu'étaient exécutés les plus beaux ouvrages de 
l'art antique que nous connussions; et c'esl ainsi 
que se sont formés cette prévention. générale en 
faveur de la statuaire. en marbre, et ce préjugé 
contraine.à la sculpture polychrome, qui résisteat 
opiniâtrement à toutes les preuves, à tous les 



/ 
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el^emples qu^on peut produire d'un goût diiTë-^ 
rent dans l'antiquité grecque^ aussi bien que dans 
la Toscane moderne. 

' II n'eût fallu cependant qu'un peu plusd'at-^ 
tention, ou un peu moins dé prévention, pour 
retrouver, jusque dans les œuvres de la statuaire 
^fi marbre qui nous [sont venues des anciens , 
des preuves évidentes et palpables du goût do- 
minant dont j'ai parlé. La chose est aujourd'hui 
constatée pour les œuvres de la statuaire, qui 
étaient emptoyëes dan» les ihonumens de l'archi- 
tecture , par l'exemple de deux des plus beaux 
édifices qui nous restent de l'art antique, le tem- 
ple de Minerve, et celui de Thésée , à Athènes (i), 
qui conservent encore des traces manifestes de 
l'application des couleurs, dont étaient teintes 
les sculptures de ba^relief de ces deux temples. 
Une démonstration toute semblable est résultée 
dé la découverte de ces curieux bas-reliefs de 
Sélinonte, qui, ayant moins souffert des in- 
jures de l'air , ont offert aussi cette particularité 
d'une manière plus sensible (pt). J'ai pu vérifier de 
même , à Agrigente , sur quelques-uns dès frag- 



(i) Dodwell, Alcuni Bassirilievi délia Grecia^ etc. ,p. vj, 
Roma^ 181 2, folio. 

(a) Sculptufvd Métopes ofthe anc. tity of Selinuà , etc. 
bj S. Angelland W. Harris , Londoa , r8o6, in-folio. 
7* leçon. 16 
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mens mis au jour par les fouUWs de M. HUlor£f , 
l'application primitive des couleurs qui ayait eu 
lieu sur les sculptures employées à )a déeoratfoKi 
de ces édifices; et c'est un JBûtqui resaoïlirà com- 
plètement de là restauration de ces monumens^ 
telle que notas avons droit de l'attimdre des tra- 
vaux de cet habjJie aix^hitaete. U demeurera eona* 
tant qu'à Ut plus beWe époque de l'^urt grec,, les 
édifices du pnemier ordre étaûent ornés de sculp^ 
tures , siuion peintes dans toute l'étendue de ce 
mot , du moins coloriées ^ de manière k &ire te^ 
spntir certains meoibres d'architecture,, à faire 
saUlîr ou briller certaines parties , k produire «n-* 
fin, par un beureux mélangé d^ effets de la 
couleur et de oeux de la fmtxie, une impression 
de richesae, d'écht et de variété, inèsrsii^ribeime, 
smiquii noiis^ àfcelle qui résulte del'nemplfttd'viie 
Sjeuie matière^ 'halbitueUenent froide et mono- 
kMie. 

Mais c'ieat rdans las tceuwes xs^ha^e&Ae la ^st». 
titair0^ failes pour .rester isolées., ^.ellas jque les 
«latiAéfs, que cette pratique des aneienâ se fiûit 
m^atntrée à nos yeux de la (manière la ^moiiis »é^i- 
voque, pour peu que nous eussions voulu la 
reconnaître. Â cet égard ^ les témoignages plus 
ou moins précis , les allusions plus ou moins 
directes , s'offraient fréquQndmqnt dans Ifiurs 
écrîts<; inats^ coe rqui rest plus décisif, les mohu- 
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mens mêmes déposaient de cet usage à peu pré^ 
up^y^sel j pour des jeux qui i^*auraient pa3 été 
d'avance décidés à ne rien voir. Je ne citerai pas 
c^ (charmantes petites figiu^es ep terre cuite ^ de 
tkUVâ^i pijjiïemepfit grec, qui se trouvent par cen^- 
tain^s , en Sicjile et en Grèce , et don^ cçpendan); 
nos collections sont encore si pauvres,; figure^ 
q^i pffyent tous les détails du çps);]mne et de la 
toileUe dps femi^es, av^c une y^nçt^, et pour 
ainsi <^re avec une coquetterie de coulei^rs , dont 
Qçus n'avions aucune idée ; je ne les citerai pas , 
dis-je, parce que la proportion et la nature mém<^ 
de ces. statues ne permettent pas de les considé** 
rer comme des productions du s,tyle sévère. 
Encore moins citerai-je d'autres figurines h peu 
près du même genre , employées à la d,é,<:oratLon 
intérieure des édifices, tel,lesque ces Atlantes^des 
Thermçs de Pompéi , qui^ destinées àfigui;er dans 
des édifices entièrement peints, ne pouvaient pas 
pp point participer au même systèipe. Mais, dans 
les monumens mêmes de l'ordre le plus élevé, 
çombienjn'en est«-îl pas qui o^rentdes^races, bien 
qu'eiîacées de jour en jour par le temps ou par la 
^^?%^^ce , de cet emploi de couleurs , qui avait 
eu pour objet de corriger la froidçur d,u marbrç, 
de tempérer la crudité ,de la pierre^ sans aller 
toutefois jusqu'à produire cette fausse et gros- 
sière imitation qui sort du domaine de l'art ? La 

i5. 
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Pallas de Velletri , la fameuse Amazoîie du 
Vatican , et notre belle Diane de Versailles ^ 
avaient reçu , en plusieurs endroits du nud, aussi 
bien que du vêtement , une application de cou- 
leurs appropriées à l'objet que j'ai indiqué. La 
Venus de Médicis avait eu les cheveux dorés , 
et des boucles d'oreilles rapportées, probablement 
aussi en or. La Minerve d'Hercidanum avait eu , 
sur plusieurs parties , une dorure si épaisse qu'elle 
s'enlevait par écailles (i). La petite Diane d Her- 
culanum^ dont je mets sous vos yeux un dessin 
fidèle , et le premier même de ce genre qui en 
ait été exécuté jusqu'ici, offre plus sensiblement 
encore qu'aucune autre statue antique, l'appK- 
cation de diverses couleurs, sur différentes par- 



lies de son costume; et, s'il m'est permis de cîtôr 
enfin mon propre témoignage , je puis affirmer 
que, sur un assez grand nombre des plus belles 
statues antiques qu'on n'avait point envisagées 
sous ce rapport, mais que j'ai examinées avec le 
plus grand soin , notamment les belles Caryatides 
de la villa Âlbani, à Rome , on découvre l'emploi 

(t) m. Millingen , qui en a publié tout récemment un des- 
sin fidèle sous le rapport du style , a observé qu^il ne restait 
plus mainteuAnt de traces de cette pairticalarité, qui -avait été 
relevée |)arWiockelmann, dans uu temps où elle éCaii encore 
très-sensible. Voy. les Jnc. iineri. monuni. de M. Millingen, 
part. II, pi. VU. 
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sensible de teintes diversement colorées ^ qui dé- 
tachaient certaines parties du vêtement j faisaient 
rassortir l'éclat des. chairs et la beauté du nud^ 
dontxaient enfin au mai^bre presque la couleur et 
le sentin^ent de la peau, et produisaient, par- 
ties^ tout cela, rimmense avantage de conser-: 
ver le marbre , d'en garantir la surface de ces ef- 
fets de l'humidité qui gâtent et corrompent la 
matière; avantage qu'on peut surtout apprécier, 
en comparant les plus belles statues antiques, 
telles que V Apollon et le Mercure du Belvédère^ 
\aif^émi^deMédicis, r Hercule Farnèse^ (\ui ont 
eacorepour ainsi dire leur épiderme intacte, avec 
tant de statues modernes , dont l^i peau est déjà, 
s'il m'est permis déparier ainsi, tachée, çiu cnler 
vée, ou écorchée de tgint de manières, 

Je vous demande grâce pour toutes ces digres- 
sions;, qui m'entraînent en apparence si loin du 
principal objet de mes recherches. Je n'étatis en- 
core arrivé, dans l'histoire de l'art grec, qu'ai^ 
(siècle de Dédale, et voilà que je me trouve pres-^ 
que ramené au nôtre , en iï)e laissant aller 
à une succession d'idées qui naissent invold;i- 
tairement l'une de l'autre. Mais c'e^t l'incon- 
vénient inévitable ,du discours, ""qui ne permet 
guère de suivre cet ordre méthodique , cette dé- 
duction rigoureuse que l'on doit apporter à des 
pensées écrites ; cl c'est aussi la nature du sujet 
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même que j'àî à tl-aîter , et qui consJ^ e Édôins , 
c6ihme j*ai eu déjà tarit tf dccasîbhs dé le ï*âppe- 
let-^ à présente/' ùbé hîstdïre complète et .^itefivie 
de Fart, que des^ vties ^Ôhérâlès sur édn génie. 
Tâchons liéàhniôîûs de rétiiohter , âpt'èS té \(yùg 
écart ^ au point d'où nous sotrimes partie , je Tèux 
dire à Fépoque de Dédale; et, poiir y revenir 
d^uii seul trait, comme j[)dur conclure, en tin 
seiil inot , reconnaissons ici que le système de la 
sculpture polychrome, telle qu'elle exista chez 
ieà anciens , et que j'en aï recherché les traces 
bhéz les ttïoderiîes, tenait aux habitudes dé l'art 
primitif', d'habiller d'étoffes réelles des sîhiu- 
lâcres peints*, et d'affecter ainsi lihe illusion d'au- 
tant plus matérielle , qiiè rimitatîbh était' plus 
grossière, et fart luî-riiéme plus împaHaît. 

En traitant de Dédale y je n'ai pas besoin de 
vous prévenir que je paHerai peu de Dédale lui- 
m^nîe. Son histoire, telle qu'elle est rapportée 
par Diodôre de Sicile (i)^ se bbmpose presque 
ùnîquemetit dé fables populaires, t[ùi déjà étâîîettt 
réputées telles par Sîiiionidé; bt l*on ^ïirafît asse? 
mauvaise gràcé à se mohtrerplii^ créddlfe aujour- 
d'hui qu'au témpiâ de Pïrrdare. Le nom toénae ilc 
DédalBxH&i&l pas uïi nom jpt-op^aitisii'qiiejeràî 
déjà remarqué ; c'éïàîturi iiidt générique, qui désî* 
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(i) Diod. Sic. , \^, 76-7! 
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gnaît toute espèce ôl artiste \ et c'^t probablement 
dana ce sans que l'employait Homère ^ dans un 
passage célèbre de rHiade^Ci)- Mais il y eut des 
faits historiques attachés à ce nom ^ ainsi que des 
monumens réels qui passaient pour avoir été 
produits par ce personnage ; et c'est sous ce dou-» 
ble rapport que je dois envisager Dédale , c'est-à- 
dire Vart Uii-mâmei^ dans sa foitne primitive 
ot dan» ea première éfide^ 

Le plus grand nombre des traditions représen*» 
«aient Dédale comme un Athénien.^ de la raoe 
d'Érechthéei oontemporain et pro^c purent de 
Thésée» Les osbàmes traditions le foisaient voya^ 
ger d'abord en Crète ^ puis en Sicile ^ un 
Italie^ et jusqu'en S^frdaigne. €qs /ables sont 
évidemment liées à d'anciennes tr»(JJ4;ion3 phé** 
niciennes qui ik>U$ indiquent les okèjsnes liouK^ 
je V!6ux dire VAttique ^ la Crète ^ la Sioik», 
4a Sandaig99e ^ comme les principawc.points.oc^ 
cuspi» par les avenaAOrîem phénîcîene : consé- 
i^ueiiimeiiit elles nous jnetmoenti^ sons le nom de 
DëdaU^ et (dans le coum mèxaûé^^fm ypys^ges , 
la marche que suivirent ^ vers l'dccideftt de l'Eu- 
tope^ les arts et des indtsirtes f^énieicflounes^ en 
pnenant|>Qur point de^dépaH l'^i^â^i^'^iquiiut 
•certflinemeint l'un 4§eleura|ilus anciens let die leui's 

-T rwm I I II. I I ■■ I I I I I. » Il 

(i) lUad. XVIII, 693. 
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principaux établissemens. La fable remplace donc 
ici Phistoire , bien mieux encore qu'elle ne la dé- 
guise , et , à vrai dire , la fable n'est réellement 
ici que l'histoire^ sous lin costume poétique^ 
comme elle est partout dans les premières annales 
des peuples. 

Nous devons donc entendre^ sous ce nom de 
Dédale y une école d*arûùtes ^ probablement 
Athéniens^ qui propagèrent, en des temps et en 
des lieux divers , quoique assez rapprochés les uns 
des autres, des connaissances et des pratiques pri- 
mitivement dérivées d'une source phénicienne. 
Les ouvrages attribués à Dédale confirment 
pleinement cette induction. En tète de ces ou- 
vrages, figurent le taureau et le labyrinthe de 
Crète, monumens qui portent manifestement 
une empreinte orientale. Le labyrinthe de Crète 
était» imité de celui de l'Egypte (i), au tàmoi^ 
gnage formel d'un ancien ; il existait des oonstruc*- 
tions souterraines du même genre, en Italie*, 
à Clusium et à Cumes , en Sicile , à Agri^- 
gentes , auxquelles était pareillement attaché le 
nom dèDcdâlo. Le rapport de toutes ces traditions 
est des plus firappans; et Forigine évidemment phé* 
nicienne .de là fable du Minotaure, jointe à.lfi 
conformation même de cet être mythologique, 

(i) Pline, XXXVI ,.i3, 19. ' / «^ ^v . 
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puisée aux mêmes sources orientafles, ne p0rmet 
pas d'en méconnaître le caractère et d'en rejet€fi' 
le témoignage. D'autres constructions , que ces 
mêmes fables attribuaient à Dédale ^ portent én* 
core la même empreinte. Ainsi , Diodore de Si-^ 
cite atteste que, de son temps, il existait en Sar- 
daigne plusieurs ouvrages considérables qui pas- 
saient pour des œuvres de Dédale; et , de nos 
jours, l'attention du monde savant a été appelée 
sur dés constructions sépulcrales de la Sardâî- 
gne(i), qui paraissent appartenir aux époques 
d'une civilisation primitive, et qui affectent des 
formes, suivant toute apparence, orientales, telles 
qu'on lès 'retrouve dans certains tombeaux de 
Pestum , dans celui des -Curiaces , à Albano , et 
daiis les traditions étrusques du tombeau de Por^ 
senna, bâti lui-même au-dessus d'un labyrinthe. 
Il y a dans tous ce» faits des rapports , des ana- 
logies, quVn ne peut nier absolument, ni expliquer 
autrement, que par des comoiunications réelles, 
opérées à une époque certainement t^ès^ancienne, 
et probablement par la voie du commerce, entre 
rAttique et les paj^s dont il a été question ^au 
moyen d'utie école nationale d'artistes, représen- 
tée tout entière dans la personne de Dédale. 



• • • . 
' < • > 

(i) M. Petit-Radei , Notice sur les Nuragues de Sardaigne, 
avec trois planches, Pans , 1826 , m-8°. 
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Gela posé, rieti n'empêche qu'à cette, époque, et 
danâ le s^n de cette école , il ne se soit élevé uii 
homme doué de quelques talens particuliers ^ ou 
jeté dans quelques entreprises extraordinaires , 
tel qu'il s'en rencontre presque toujours à ces 
époques décisiyfiis où l'esprit humain commentce 
à fermenter } et c'est cet homme qui ^ saisissant 
alors la direction de Part , en aura reçu le nom , 
e& aura élé regardé plus tard comme l'expression 
vivante , comme la personnification .même j en un 
mot , qui «e sera appelé Dédale | parce qu'on 
aura confondus, ou parce qu'il aura cpncentré| et^ 
poUr aii^i dire ^ absorbé en lui-mém^ lesinven*- 
tions eobtemporaines de plusieurs artistes ^ les 
travaux sutcessifs de plusieurs générations , ainsi 
qu'il arrive presque toujours pour ces hommes 
éa^inëos qiui forment à eux seub toute une école^ 
tout un siècle^ ainsi qu'il arriverait ^ par exemple , 
pour Rapha^êl , si toutes les traditions de son 
tamipè venant quelque jour à se perdreou à s^^- 
rer , on se trouvait conduit à ne plus distinguer^ 
i'œuvre de ses mains de l'influence de son (génie 9 
à confondre dans sja renommée celle de ses dîs^ 
ciplôs;, 'à tout ^rapporter k ^ gloire ^ en un mo^ à 
considérer en lui seul to^te son école» 

Il existe encore, sur le compte de Dédale , des 
faits plus précis et qui touchent plus essentielle- 
ment à l'histoire de l'art : je veux parler d'un 
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assez grand hdrhbre de statues qui liii étaleiit at-- 
tribuées et qui subsistaient en divers lieux dé la 
Grèce , au tenaps de PaUsaiiias ^ c'ést-à-^iirè dàhé 
le second siècle de notre ère. Ainsi , il est feit men- 
tion de àe\xi Hercules de sa inaiii^dont un , nu, à 
Corrnthe , et l'autre , k TKèbès, d'une Minerve , à 
Cnosse, d^une J^éhus^ à Délos, et de quelques 
autres simulacres dont réhumération, plus où 
moins sujette à des difficultés philologique^ , se- 
rait ici superflue. Ces statues étaient en bois ; ce 
qui est positivement exj[>rimé pour qûelqûes-iinéé, 
et probable pour toutes. Maïs ce qiil est biléti 
jplus important à considérer que la matiève , dans 
ces œuvres de Fart primitif, c'est te gétiie ou le 
caractère qui y était imprimé, c'est la nature 
même dfe la représentation. Or, le caractère propre 
de toutes ces figures dédaîéenneSy fc'est qu'elles 
avaient les biras isolés du corps, lès jambes pà- 
rèillemè'nt détachées, avec les yeux ouvcrtis; 'c'eit- 
à-dîre qu'elles avaient l'apparence dû mfôuvemeût, 
ainsi que celle dé la vie , Iconséqùeriimèrit uH 
comihe'ri cément d'iâction et un princijpe d^îtâ- 
tion.f êist donc un important progrès dans la pra- 
tiqué de ï'art,qài étiaît âttaéhé kcèTid/^'ou à cette 
éôolé *dé ïyëàalè"^ 'et comme c'è notti est grèc^ que 
cette école est attique , que ce progrès en lui- 
même est étranger au système égyptien, on saisit 
ici le point où l'art grec , encore à son bef eeau , 
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se sépare de Vart égyptien, ppur ne plus jamais se 
rencontrer avec lui. Voilji dos faits qup je regarde 
comme, avérés, et qui méritent de prendre place 
en tétc de Phistoire de l'art, 

» • ' ' 

En voici d'autres qui s'y rattachent, et qui. ne 
peuventsans doute y figurer ap même titre. Il est 
question, dans quelques passages d'auteurs grecs, 
de certaines figures de bois mobiles, qui étaient 
mises en mouvement au moyen de vif-argent 
dont on remplissait l'intérieur de ces figures , et 
qu'on attribuait à l'ancien Dédale (i). Il parait 
qu'elles étaient d'ébène et qu'on les employait , 
dans les fêtes de Bacchus, à produire. certains 
e(Tets de pantomime: c'étaient donc des espèces 
de marionnettes ou d'automates^ pourvues inté- 
rieurement d'un mécanisme, au moyen duquel on 
leur faisait exécuter toutes sortes de mouvemeos 
grotesques et d'attitudes bigarres (2). Aristote 
citeunj6 46 ces figures de bois mobiles, qui était 
une P^énusiei un passage très-curieux dpP)at<>n, 
prouve que ces sortes de figures devaient être assez 
communes. Il compare ces opinions fugitives qui 
n'ont aucune consistance dans l'esprit de l'homme^ 
et celles que la véritable science y a fixées , et ppur 
ainsi dire rendues adhérentes, à ces^gwres dçffé^ 

(i) Democrit. et Philipp. comic. Jpud Arîstol. de Anim, 

1,3. '■ ' ' î-' 

(2) Qualremére de Quiocy, Jupiter' Olympien , p.'iyi'. 
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date y âofit les unes y toujours eh mous^ement , 
parce qu^ elles manquaient du ressort propre à 
les arrêter^ étaient de peu de valeur; }es autres, 
plus précieuses et plus belles , avaient la pro" 
priété d'être stables. Platon ajoute : Peut-^re 
ri'avez'vous pas vu de ces figures y ou n'en as^ez- 
"VOUS pas chez vous? (i). Assurément îl serait 
absurde de supposer que des marioûnettes de 
cette espèce eussent pu provenir de l'ancien Dé- 
dale. Mais ce qui parait résulter inévitablement 
du fait allégué par Platon ^ et du nom défigures 
de Dédale ^ donné à ces automates, c^est que 
l'idée de mous^ement , produite pour la première 
fois par les œuvres de Dédale et de son école, 
s'était identifiée avec le nom même de cet artiste, 
au point que, dans le langage populaire, ce nom 
était resté attaché à desfigures mobiles^ de l'usage 
le plus vulgaire et de l'artifice le plus grossier. 

Il nous reste encore un témoignage plus grave 
et plus important à tous égards, concernant le 
stjrle même des figures exécutées par le véritable 
Dédale, ou dans son école. Pausanias, qui avait été 
dans le cas d'en examincfr un assez grand nombre, 
et conséquemment de se former une idée juste 
de leur caractère, prononce ces . paroles. remarr- 



(i) Plato, in Menon., T. IV, p. 384-385, éd. Bipont. 
Voy. BdUiger, Andeutiing, ag. 
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quables(i): Il y a dans toutes cçs œmres de 
Dédale quelque chose gai répugne à la vfie^ 
ef fiéanmpins quelque chose aussi de diyin. 
Çp9l justçfi^çpt l'effet que produisent tous ces 
simulacres d'ancien ^tyle, tejls que ceux de 
l'Egypte , lesquels offrent , p^écisçmept parce 
qu'ils n'opt rien ou presque rien d'imitatif ^ p^rce 
que Jic dessjin en est entièrement privé de détails, 
je ne.sais quoi de grandiqse^^de colQssal, qui frappe, 
qui impose ,xiui sied à une idole, en même temps 
' qu'il choqu)^ aos regards et qu'il répugne à notre 
goût. Cette observation de Pausanias , pleine de 
finesse et de profondeur , nous révèle donc , à 
des sigi^e^qui nous sont familiers ,1e caractère de 
la sculpture grecque pripiitive ; et ce cars^ctère 
CQÇ^ista dai^ une certaine dû^osition monunien- 
tal^^^dans'upe grandç sol^riété de ,détaiis^ telles 
que nous les rçjtjrouvons dans les œuvres de l'art 
^yptiç^i jointes ^^uelques effets d'imitation , à 
quçjLque^ tçntatiyes de mouvenac^t ^ .qui prou- 
Tl^^t.que l'artiste j. quel qu'il fût , avait ,déjà jeté 
l^s yeux sur la nç^ture. Telle était donc cette an- 
cienniçéœlç.dse Dédale, dont nous pouvons ache- 
vçti^deiipvsfqrmqr u^e i4éç, en coipparapt les no- 
tipi^ épar^es qui nou^s er^ i;est^i3tt , pec lo? pi:p- 
mières peintures de la renaissance, où déjà le 



(i) Pausanias , II , 4 1 3. 
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type l^zantin des effigies chnétiennes , modifié 
par un commencement de vérité, nous frappe 
et nous choque tout à la fois, par ce style antique 
qui a quelque chose de religieux en même temps 
que d'imparfait, qui offre je ne sais iquoi de solennel 
joint à tout ce qu'il a d'inimitatif , en un mot , un 
caractère sacré résultant et de la religion qui l'em- 
ploie, et de l'antiquité dont il porte l'empreinte, et 
de l'imperfection même de l'art dont il émane» 
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J'ai tâché de vous donner une idée de Part 
grec , sous sa première forme , et dans sa plus 
ancienne école , mais sans rien dissimuler de ce 
qu'il y a d'incertain ou de fabuleux dans cette 
période de l'histoire de l'art. C'en est là , à pro- 
prement parler , la partie mythologique^ et c'est 

8* leçon. j- 
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plutôt un iatévêi de curiosité, qu'un intérêt réel 
d'instruction, que peuvent nous inspirer les tra- 

* # 

ditions plus ou moins vagues d'une époque de 
l'art , dont les monumens nous manquent abso- 
lument. Nous sommes réduits, pour les temps qui 
suivirent immédiatement, à une égale insuffisance 
de notions positives, à une égale disette de mo- 
numens originaux. J'ai déjà parlé de la grande 
lacune que pré$ente Vhistoire grecque, depuis 
le retour des Héradides jusqu'au commencement 
des Olympiades, lacune qu'on n'a pu jusqu'ici 
remplir ni même expliquer d'une manière satisfai- 
sante. Les arts se trouvèrent sans doute compris 
dans les mêmes causes qui arrêtèrent, pendant 
toute cette longue période , le développement du 
génie grec, ou du moins les notions relatives à 
l<9ur histoire se sont trouvées, enveloppées dans 
le même naufrage où ont été englouties toutes 
les autres coi» naissances : car j'avoue qu'il est 
difficile de croire que, tout orageuse et tour- 
mentée qu'ait été la condition de la Qrèce en 
général, pendant le cours de ces cinq ou six 
siècles ,. la civilisation y soit restée coasCamiment 
stationnaire;, et il semble méifiae contre la nature 
des chose^i, qoç là où ? la. société est p^pétuelle-* 
mept a^tée j où lei» ganive^neiiien^ changent , où 
les lois vaifi^nt d'ui)e gé^^raiion à l'aôtre , Pesprit 
hnnck^în d^ijuaure ain€Â imoioè^ile^ et coBséquem^ 
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ment l'art ainsi uniforme. Nous savons d'ailleurs 
qu'un assèzgrattd nombre de poètes fleurirent dans 
cet intervalle; nous savons, de plus, qu'une 
foule d'établissemens formés à cette époque , 
portèrent la langue, les lois et les arts de la 
Grèce , sur des plages lointaines, et couvrirent de 
colonies florissantes presque tout le bassin de la 
Méditerranée, lepourtour entier de la mer Noire, 
et les côtes de l'Italie méridionale et de la Sicile. 
Tant de ressources et d'activité dans la popula<« 
tion y tant de moyens de richesse et d'industrie, 
peuvent-ils se concilier avec un état inerte et 
passif des facultés de l'imagination et du goût ? 
Une nation qui se déploie au dehors avec tant 
d'énergie, ou qui s'agite dans son propre sein 
avec tant de violence, cpii couvre les mers de 
vaisseaux, et les coqtinens de villes nombreuses 
et opulentes, put^elle rester inactive ou station^ 
naire dans tous les travaux de la pensée et de la 
main? Gela n'est certainement pas probable ; et 
cela ne fut sans doute pas le cas de la Grèce. Mais 
nous manquons de données historiques ; et l'on ne 
peut jamais suppléer qu'imparfaitement , par dos 
conjectures, aux faits ou au^ monumeha. 

Si, comme tout porte à le croire, le nom de 
Dédale est un nom collectif , qui désigne toute 
une école d'artistes , plutôt qu'un seul artiste en 
particulier, nous devon» admettre que oette école 

17- 
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continua de produire des ouvrages du même 
style que celui qui y* avait été d'abord adopté^ et 
qui, consacré par le temps et par la religion, dut 
se maintenir sans aucune modification impor- 
tante, à la faveur de cette double influence. 
C'est par des raisons de cette espèce , tirées de la 
nature des choses, et confirmées par des exemples 
étrangers, que Ton peut expliquer ce longsommeil 
de l'art , ou ce long silence de l'histoire. Quelques 
faits semblent d'ailleurs venir à l'appui de cette 
supposition. On sait qu'il en fut long-temps, chez 
les Grecs, de certains genres d'industrie et de 
connaissances, comme de certains emplois sacrés, 
de certaines magistratureis religieuses , qui étaient 
devenues la propriété héréditaire de quelques 
grandes familles, Ainsi , h poésie^ qui n'était pas, 
à ces anciennes époques, un art d'agrément ou 
de luxe, mais une profession grave, solennelle, 
religieuse; ainsi, la médecine ^ qui avait une 
égale importance morale et politique, /étaient 
deux branches du savoir humain, qui furent 
long-temps cultivées à l'ombre du sanctuaire, dans 
des familles privilégiées, celles des Homérides 
et des Asclépiades^ familles ainsi nomoiées de 
deux hommes illustrés, dont la reconnaissance 
et l'admiration publiques avaient fait des Dieux ^ à 
peu.prés au même titre, mais non pas tout-à-fait 
au même degré. Ces familles de poètes et de 
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médecins n'étaient pas du reste constituées sur 
le même pied que les castes de l'antique Egypte,' 
où les professions se transmettaient de père en 
fils. C'était par l'adoption et non par le sang, par 
l'enseîgnementdirect etnon par la succession hé- 
réditaire, que les Homérides et les Asclépiades 
perpétuaient leurs familles; c'étaient^ en un' 
mot , des écoles composées de maîtres et de dis- 
ciples , des sectes , modèles de ces familles philo- 
sophiques, comme le fut depuis celle de Pytha- 
gore, et non des familles, dans l'acception propre 
de ce mot. Ces écoles, établies près de quelque 
grand sanctuaire , ou de quelque oracle célèbre , 
tels qu'étaient ceux de Delphes y à' Eleusis ^ à' Épi- 
daure^ de Samos ou'* d'Éphèse ^ réunissaient 
ainsi la sanction du culte à l'autorité de la doc- 
trine, et jouissaient, ace double titre, de ce res- 
pect public et de cette confiance nationale, qui 
sont encore un moyen puissant d'influence, et 
un élément de perpétuité et de succès. 

Il dut y avoir, de la même manière et parles 
mêmes raisons, une famille d'artistes, de Dœda^ 
lides^ une école où les traditions d'art, où les 
principes de goût, où les procédés (limitation, 
tels qu'ils avaient été fixés aux anciennes épo- 
ques, étaient enseignés et pratiqués sous l'auto- 
rité delà religion. De là , ces nombreux simulacres 
deDédale, qui avaient été sans doute exécutés dans 
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un long espace de temps et par des mains difTé* 
rentes, mais dans un même style ^ et dans une 
intention semblable : comme ces innombrables 
Madonnes^ ouvrages du prétendu Saint-Luc^ qui 
se ressemblent toutes, en effet, par le caractère et 
par l'exécution, mais qui appartiennent indubi- 
tablement à des temps et à des artistes divers. De 
là , ce9 anciens ai^tistes cités par l'histoti^e^ comme 
fils ou comme disciples de Dédale^ Talos , Pei*^ 
dix , EpeuSy Endceus^ Dipoene et Sciflis , quel- 
ques-uns desquels , notamment les deux derniers , 
d'après la nature même de leurs travaux, çt 
d'après des témoignages dignes de foi , doivent 
avoir vécu à cinq ou six siècles de distance de 
celui de l'Athénien Dédale, et ne^ peuvent con-* 
séquemment être regardés comme ses en/ans^ 
que dans le sens moral de ce mot y c'est-s^dire. eix 
qualité de disciples formés a son école, ou de Z)e- 
(falides,^ de la même manière que Içs Homérides 
et les j4sclépiades étaient les enfans d'Homère et 
d'EscuIape. 

Npus connaissons du reste une famille d'arti3te«, 
qifi existait à Chips, dont les dernières générations 
(^e^cendent jusque vers la 5o/ Olympiade , et 
dont le chef était un de c^s anciens Dédalîdes, 
éifivé$^ à propreniei)t parler, dans le berceau même 
de l'ajrt^ çn sorte que s'il n'y eut pas qi^elque laciino 
dan£ii^« généalogies de cette famille., .l'i9^èr<sico 
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de l'art dut s'y être perpétué durant un espace 
de cinq siècles; ce qui suppose que la tradition 
du goût et la pratique même de l'at-t y auront 
bien peu changé pendant tout ce long espace dé 
temps. 'Tel aussi , c'est-à-dire un Dédalide de la 
première époque , paraît avoir été ce Smilis 
d^Égine , qui fut l'auteur de l'antique Junoh de 
Samos, et probablement aussi le fondateur de 
cette école éginétique^ si célèbre depuis entré 
toutes les écoles grecques , par le style pàrtîcu- 
Mcr qu'elle affecta, et auquel elle resta toujours 
fidèle , k travers toutes les révolutions du goût et 
tous les progrès de l'art. 

Il importe de remarquer ici cette periïlanence 
de style, cette transmission régulière de doc- 
trines, en fait d'art et de goût, comme une des 
causes principales de la perfection à laquelle s'é- 
leva depuis l'art grec , et dans laquelle il se main-^ 
tint si long^temps. En effet , il devait résulter de 
cet enseignement public, qui admettait toutes 
les capacités individuelles à mesure qu'elles se 
produisaient , et toutes les améliorations techni-* 
ques qu'amenait la pratique jourilalière de l'art; 
il devait, dis-je, en réaiilter que l'jexércice même 
de cet art fut , sous le rapport de l'exécution , dans 
un mouvement non interrompu , dans un progrèé 
(Continuel ; et en même temps que , sous celui du 
style, certains caractères fixés par l'autorité pu- 
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blique ou consacrés par l'autorité reiigieuse^^^se, 
maintinssent à peu près exempts de toute atteinte^ 
de toute altéi^ation étrangère. A la faveur de cette 
espèce d^ constitution , qui conciliait les avan- 
tages du pouvoir et les droits de la liberté; au 
moyen de cet heureux mélange d'autorité et d'in- 
dépendance , l'art ^ tout en imprimant à ses pro- 
ductions ceécaractère hiératique qui était un des' 
élémens de leur manière d'être , une des condi- 
tions de leur succès , pouvait suivre son génie et 
s'attacher à la nature^ dans une foule de détails 
secondaires qui ne changeaient rien à la valeur 
symbolique du signe, qui n'étaient rien à l'effet 
moral de la représentation. 

Nous avons, à l'appui de cette manière d'en- 
visager l'art grec, une autorité qui me semble dé- 
cisive, dans l'exemple de cette école éginétiqué 
que je citais tout à l'heure , et qui nous est aujour-: 
d'buisi bien connue^ par un nombre considérable 
de statues trouvées il y a peu d'années dans les 
ruines du temple de Jupiter Pan-Hellénius , à 
Ëgine. Ce qui frappe au premier coup-d'œil dans 
ces productions, bien certainement originales, de 
l'école éginétiqué , c'est l'union intime d'un typé 
hiératique fortement empreint dans la conforma- 
tion des traits du visage , avec une vérité de dé- 
tails, !une imitation de la, nature , si soigneu^se et 
si parfaite, dans tout le reste , qu'elle est la 
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Tiature mém<î. Or, en considérant^ d'une part, 
ce style conventionnel si minutieusement ré- 
fléchi dans toutes les têtes y et de l'autre, cettq 
prodigieuse vérité d'imitation , ce soin exquis 
d'exécution dans les détails, il est in^possible de ne 
pas admettre que l'artiste, docile au modèle sa- 
cré qu'il devait reproduire, en même temps que 
libre dans son travail, avait pu obéir à la reli- 
gion sans s'écarter de la nature , et se conformer 
a l'autorité sans abdiquer son indépendance. On 
acquiert, en même temps, dans l'observation 
attentive de ces ouvrages, la preuve de cette 
longue succession de travaux, et de ce cours pra- 
digieux d'études, par lesquels l'art grec était 
arrivé, en suivant toujours un type hiératique, 
a cette expression si accomplie de la nature, in- 
dividuelle: on sent, à Faspect d'une seule de 
ces statues, combien de siècles il a fallu pour, 
s'élever du style encore Inimitatif de Dédale, à. 
cet étonnant degré de vérité d'exécution; corn-, 
bien de patience et d'industrie il a fallu pour, 
concilier à ce point les droits de la religion , qui 
voulait que l'ancien objet du culte fût toujours i 
rcconnaissable, pour rester toujours sacré; et 
ceux de l'imitation , qui exigq^it q{ie chaque d.éliaU 
fût vrai , que chaque forme fût réelle ; combien , 
en un mot, de temps et de génie tout à la fois 
il a fallu à l'art grec, pour rester également fidèle 
à la religion et à la nature : admirable accord , 
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qui nous révèle peut-être, dans cette seule école 
des arts de la Grèce, et dans une seule figure 
de cette école , tout le génie et toute l'histoire 
de Tart grec ! 

J'aime à puiser dans l'histoire de l'art moderne 
des exemples à l'appui des doctrines de l'art anti- 
que. Ces parallèles n'ont pas seulement l'avantage 
de nous faire mieux apprécier le génie de l'un 
et de l'autre , dans les points où ils se rencontrent; 
on peut encore tirer de cette comparaison ^ des 
règles d'une utilité pratique et d'une application 
usuelle. Or , l'histoire de la renaissance et du dé- 
veloppement de l'art, en Italie, présente un phé- 
nomène assez semblable à celui qui est résulté pour 
nous de la connaissance de l'école éginétique. 
Là aussi un type sacerdotal, toujours nïodifié 
par les progrès de l'art^ et néanmoins toujours sen- 
sible dans ses diverses périodes, marqua d'une 
empreinte commune des productions trést-dissem- 
blablés,du reste, d'époque, de goût et d'exécu- 
tion. Certainement, pour quiconque a suivi d'un 
œil attentif le développement de l'école floren- 
tine, depuis Giotto jusqu'à Pérugin, et jusqu'à 
HapBaêl lui-même , il est impossible de mécon- 
naître Pinfluéncè d'un certain type sacerdotal^ 
d'une Certaine physionomie religieuse , jointe à 
Texpréssidn individuelle dû goût de chaque âge 
et du talent de chaque artiste; de né pas voir que 
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certaines physionomies consacrées , certaines 
formes d'ajustement, certains détails convenus, 
s'y reproduisent toujours à peu près de. même 
dans les mêmes sujets, avec cette variété d'exé- 
cution^ avec ces propriétés particulières de 
goût, qui tiennent et au génie de l'artiate , et au 
progrès de l'art. U y a bien véritsdblement, entre 
las tableaux de Giotto, de Fra Angelico, de Ma- 
sacoio, de Pérugin, et de Raphaël, abstraction 
faite des temps comme des mérites divers de ces 
ouvrages, une sorte d'air de famille qui tient à 
l'influence des idées religieuses, en même temps 
qu'une différence d'exécution qui prouve que, 
sous l'empire même de ces idées , l'art s'est tou- 
jours exercé suivant toutes ses ressources et dans 
toute sa liberté. 

C'est surtout dans le Campa Santo de Pise y 
que cette observation se produit de la manière la 
plus sensible, et qu'elle peut être le plus facile- 
ment vérifiée. Le Campo Santo^ ou le Cimetière 
de Pise ^ est un vaste écfificé, destiné, dès le prin^ 
eipe, à servir desépukure aux plus illustres citoyens 
de cette république, si petite sur la carte de l'Italie, 
si considérable-danS Fhistoire du moyen<«-àge. Elevé 
sur les dessins et sous la direction de Jeaâ de 
Pise, il ftit achevé en i383; et dés cette époque 
du treizième aècle , ùii presque tout, le reste de 
PSurope était barbare , oà les hommes ne con- 
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naissaient presque partout ailleurs d'autres art» 
quecelui de se battre et de se dépouiller les uns les 
autres ,.les Pîsans se proposaient d'orner de sculp- 
tures l'un des plus vastes édifices qui existent en- 
core de nos jours ^ et d'en décorer toutes les mu- 
railles de peintures; ce qui a été complètement 
exécuté dansl'espace des deux siècles suivans, et ce 
qui forme le plus considérable ensemble depein-^ 
ture locale qui ait peut-être jamais existé efi aucun 
lieu, et une sorte de musée national , où tous lesT 
arts de l'époque, consacrés à toutes les illustra- 
tions du pays, composent un monument encore 
unique sur la terre. 

Puisque le cours involontaire de mes idées ^ 
sinon l'ordre rigoureux des faits, m'a conduit à 
parler de ce fameux CampoSanto^yonsdevez me 
permettre de vous faire part de l'impression si 
vive et encore si récente qu'a produite en moi 
l'aspect de cet admirable monument des arts 
modernes , et d'essayer de vous la communiquer 
au moins par la parole. Imaginez quatre immenses 
et majestueux portiques, soutenus siir des pî-» 
lastres et ouverts en arceaux sur l'aire carrçè 
qu'ils enferment, et qui était destinée à la sé- 
pulture des gens du peuple, tandis que, dans 
l'intérieur de ces quatre portiques , sont disposé^ 
plus de «ixj cents; ton^»eaux , tous revêtus' de 
marbre , tous dtfféreris> de compositrèn , d'âge , 
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<1- exécution , ap^parteoant à diverses familles oa 
corporations de la république de Pise. Parmi ces 
tombeaux du moyen*àge et des temps modernes^ 
ont été placés depuis des vases grecs ^ des urnes 
étrusques, des sarcofages romains, des stèles et 
autres monumens funéraires apportés de la Grèce, > 
ou recueillis dans le pays; en sorte que les. mo- 
numens de Fart, de tous les temps, et de la mort, 
sous toutes les formes; les œuvres de la sculpture 
antique et de la sculpture moderne, réunies et 
pressées dans cette vaste enceinte, composent l'un 
des plus riches musées , et. peut-être celui de tous 
. qui produit l'impression la plus profonde , la plus 
religieuse, et qui, au seul aspect de cette im- 
mense collection d'épitaphes grecques, étru^ 
ques ;, romaines, et du moyen-àge , présente à la 
fois le plus d'objets d'études instructives , de 
parallèles intéressans et d'émotions touchantes. 

Mais c'e3t surtout la part donnée à la peinture 
dans la décoration de cet édifice, qui excite au 
plus haut degré l'étonnement et l'admiration^ 
qui surprend et confond par l'immensité de l'ou- 
vrage , par le mérite de quelques parties , par 
l'intérêt et le caractère de l'ensemble. Les quatre 
énormas murailles qui enferment tout l'^édifice 
sont entièrement peintes par panneaux, la plu- 
part desquels offrent, dès J- enfance de l'art, les 
compositions les plus vastes que cet art ait jamais 
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exécutées, et cjui tous présentent dans teur en- 
semble l'histoire à peu près complète de la pein-' 
ture, depuis sa renaissance presque jusqu'à son 
achèvement. C'est donc là, et presque làseule^ 
ment, qu'on peut, sur place ^ et sans sortir du 
même lieu , étudier la peinture dans son entier 
développement^ la suivre pas à pas, et la voir, 
d'abord faible et timide au sortir de son berceau , 
s'avancer pas à pas, grandir de mains en mains ^ 
de siècle en siècle, et toucher enfin un point si 
voisin de la perfection , qu'il semble qu'il n^y ait 
plus qu'un pas à faire pour y atteindre* 

Je n'ai pas besoin de dire que tous les sujets re- 
présentés dans ces peintures sont des- sujets reli- 
gieux tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
des légendes des saints ou des martyrs. L'art alors 
ne connaissait pas d'autres sources d^nspirations 
que la croyance publique; et la religion, à son 
tour, suppléait à l'imperfection de Part, on aidait à 
l'impression de ses images; elle était à la fois son 
guide et son auxiliaire. Quant atix artistes em- 
ployés dans ces grands travaux , ce sont , à partir 
du conimencement du quatorzième jusqu'à la fin 
du quinzième siècle^ les peintres les^ plus re- 
nommés de chaque époque, qui furent succes- 
sivement appelés à grands frais par les Pisans 
pour décorer ce somptueux cimetière républi- 
cain : c'est à savoir, un Buffamalco, un Giotto, 
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un Andréa Or^agna, un P. Laurati, un Simone 
Memmî , un Spinello d'Arezzo, un Anton Vene- 
ziano^ et enfin Benozzo Gozzoli. Alors ^ en effet, 
on ne connaissait pas non plus les grands travaux 
au rabais, et les œuvres du génie. à bon marché. 
Les citoyens, simples chez eux, et encore plus 
économes dans l^ur administration , ne savaient 
plus ce que c'était que ^épargne, quand H s^agis^ 
aait de leurs édifices publics; c'était leur gouver- 
nement qu'ils voulaient simple, et non pas leurs 
monumens; c'était au plus habile, et non pas au 
moindre prix,que s'adjugeaient les grands travaux; 
et jamais on n'entendit, au sein de ces petites ré- 
publiques de marchands de Pise ou de Florence, 
non plus qu'autrefois à Athènes, prononcer le 
mot brutal d^économie, quand il était question 
d'un monument public , précisément parce que 
l'économie la plus sévère régnait dans toutes les 
dép6nse8^ de TÉtat. Il résultait de là que ces peu- 
pies, si faibles de population et avec des re»* 
sources si modiques, ont cependant laissé des mo- 
numen» si somptueux et en A grand nombre, 
que nous ppuvoQs à peine les concevoir, nous 
autres, avec nos ressources immenses et avec nos 
énormes budgets. Mais hàtons-nous de revenir 
aux arts du moyen-àge et au Campo Santo de 
Pîse, pour ne pas nous compromettre vis-à-yis 
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' des épluchcurs de budget et des commissions de 
finance. * 

II me faudrait bien plus de temps qu'il ne 
m'fen reste aujourd'hui , et que je ne dois d'aîl*- 
leurs . en consacrer à un objet étranger au sujet 
principal de nos entretiens, qui est l'art antique, 
si je voulais décrire avec quelques détails les 
peintures du Campo Sdhto. Mais je veux au 
moins vous en donner une idée générale , à Uap- 
pui de l'induction que j'ai voulu tirer des pein- 
tures, par rapport à l'ancienne école grecque. 
Ainsi, les peintures de Buffamalco , les premières 
dans l'ordre des temps, tiennent encore beau- 
coup du style bysantin (i); c'est la manière de 
Dédale, encore presque entièrement inimitative. 
Giotto, qui vient ensuite, et qui travaillait à Pise 
vers l'an i3oo, nous montre, dans les aventures 
et les malheurs de Job y un des sujets les plus 
variés, lés plus pathétiques que l'art ait jamais 
eu à traiter, rendu, avec une richesse d'imagina- 
tion, une vérité, une ingénuité d'imitation, et 
une science de dessin déjà si avancée sous quel-- 
ques rapports , que l'on ne peut assez y admirer 
le progrès que l'art, à peine sorti de son berceau, 



(i) Rosini, Descrizione délie pitture del Campo Santo^ 
pag. i4 : // carattere di queste pitture ( di Bufïamalco ) tiene 
infinitamente più délia ?H)zza maniera de' Greci. 
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avait fait entre les mains de ce grand homme. 
Les ouvrages de P. Laurati et de Simone Memmi, 
produits dans la même école , prouvent que l'art^ 
s'il avançait peu dans la rout» tracée par Giotto , 
n'avait pas du moins rétrogradé ; l'on | y sent 
toujours la nature timidement et naïvement ren- 
due sous la même influence religieuse. Andréa 
Orgagna , grand peintre , grand architecte et 
poète célèbre, comme l'étaient* presque tous les 
habiles artistes de »ces temps, qui réunissaient 
en eux presque tous les talens, comme Tétait 
Giotto lui-même ; Andréa Orgagna déploie, dans 
5es terribles peintures du Triomphe de la mort, 
du Jugement dernier et de VEnjer^ une vigueur 
de conception, une variété de physionomies, 
d'expressions et d'attitudes, auxquelles il ne 
manque que le coloris et la perspective, pour 
annoncer un précurseur de Michel- Ange ; c'est 
l'austère génie du Dante et la sombre couleur du 
quatorzième siècle, avec le dessin des anciens 
vases grecs, dur et sec, mais ferme et vigoureux, 
qui brillent au plus haut degré dans ces peintures, 
et en des compositions, dont l'étendue n^a peut- 
être été surpassée , ailleurs que dans le Campo 
Santo même, qu'une seule fois et par un seul 
homme, par Michel-Ange, dans la chapelle Six- 
tine. Spinello d'Arezzo, le plus médiocre de tous 
ces peintres, et Anton Yeneziano^ le plus habile, 

8* Leçon. i8 
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nous montrent presque également les progrès de 
Part ^jusque dans la faiblesse de Tun, aussi bien 
que dans la supériorité de l'autre. Mais c'est 
surtout Benuzzo Gozzoli , qui réclame dans cette 
immense galerie de peintures une part d'éloges 
proportionnée à la place immense qu'il y oc- 
cupe. ' 

f^ingMrois grands tableaux y couvrant l'une 
des deux grandes murailles, c'est-à-dire à peu 
près le tiers de l'édifice * entier (i), exécutés^ 
absolument de sa main , dans l'intervalle de dix 
années, de 1468 à 14789 ^^^ ^^ mourut à l'ou- 
vrage ^ et son tombeau se voit encore au-dessous 
de l'une de ses peintures avec uneépitaphe simple 
et modeste ; ces tableaux , représentant les traits 
les plus touchans et les plus variés de l'Ancien 
Testament , remplis chacun d'une multitude de 
figures, offrent un ensemble de peinture sur 
mur, le plus considérable sans doute qui ait ja- 
mais existé de la même main dans le même lieu, 
et dans lequel la richesse des inventions, la ma- 
gnificence et le go&t des fabriques, disposées déjà 
suivant les règles de la perspective la plus exacte, 



(i) Trois seulement de ces tableaux sont à peu près dé- 
truits; ce qui est le cas de plusieurs peintures du Campo 
Santo , et malheureusement des plus recommandables , entre 
autres de celles dç Giotto. 
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la variété des sites, la composition des paysages, 
le mouvement des figures, la grâce et le iiaturét 
des attitudes, l'agrément infini dès airs de téte^, 
surtout dans les figurés de femme, Fart enfin 
avec lequel tout est conduit et exécuté, excitent 
au plus haut degré Tétonnement et l'admiration. 
Il faut avoir vu ces peintures du Campo Santo, 
pour apprécier, non-seulement cet homme ex- 
traordinaire si peu connu d'ailleurs, mais encore 
l'immense et rapide progrès qu'avait fait l'art de 
peindre, dans cet intervalle d'une seule généra- 
tion, entre Fra Angelico, maître de Benozzo, et 
Haphaël d'Urbin , qui étudiait déjà à JFlorence 
en i5o4î vingt-six ans seulement après la mort 
dé ce dernier. Du reste, s'il fallait trouver dans 
Fhistoire de l'art grec un homme qui, par là 
place qu'il occupa dans cette histoire , par la na- 
ture et l'étendue de ses compositions, le goût et 
le caractère de son style, pût être assimilé à Be- 
nozzo, autant toutefois que le permet la diffé- 
rence des temps et des lieux , je n'hésiterais pas 
à désigner Polygnote, qiii laissa de même d'im- 
menses pages de peintures sacrées dans le Leschê 
de Delphes et dans le Pœcile d'Athènes, et dont 
le genre de mérite, autant que nous pouvons 
l'apprcpier, d'après les ténaoignsiges des anciens, 
et aussi d'après quelques réminiscences qui %e 
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sont conservées de ses ouvrages (i ), nous sembkf 
avoir quelque analogie avec celui des peintures 
du Campo Santo. 

Me voici naturellement ramené du Campo 
Santo de Pise au Lesché de Delphes , et de Be- 
nozzo Gozzoli à Polygnote, c'est-à-dire ^ de l'art 
moderne à l'art antique.. Cette digression^ du 
reste, si longue qu'elle ait pu vous paraître, et 
qu'elle soit en effet, n'est cependant pas aussi 
étrangère à notre objet principal qu'on serait 
tenté de le croire. Si la disette des documens et 
l'absence des ouvrages de l'art nous empêchent 
de suivre, pendant un long espace de temps, les 
lents et faibles progrès de cet art dans les an- 
ciennes écoles de la Grèce , comment pourrions-^ 
nous mieux remplir cette grande et fâcheuse 
lacune, qu'en cherchant, dans l'histoire d'un art 
plus voisin de nous , et dont tous les monumens 
se pressent et se succèdent sous nos yeux, des 
faits, des principes et des exemples analogues? 
Où trouve-t-on, en effet, plus de ressemblance, 
dans l'action et dans le concours des causes di- 
verses qui favorisent le développement des arts , 
qu'entre la Grèce antique et l'Italie moderne, où^ 



(i) Telle est indubitablement celle que nous offi*e le fameux 
▼«se Yiyenzio , actuellement au Musée des Studio à Naples. 
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de part et d'autre, de petites républiques, fon- 
dées sur des institutioils libres, enrichies par le 
commerce, çt puissantes par l'industrie^ ne con- 
naissaient, après la passion de l'indépendance , 
d'autre rivalité que celle des arts, d'autre ambition 
que celle de la gloire qui s'y attache, et, rapportant 
toutes leurs pensées et toutes leurs ressources à 
l'éclat de leur culte et à l'ornement de leur li- 
berté , produisaient en foule des monumens qui 
participaient de tous les arts , et des artistes qui 
possédaient tous les talens 7 

Pour revenir à l'histoire do l'art grec, nous ne 
trouvons , des temps de Dédale, qui sont les temps 
mythologiques de cette histoire, jusque vers la 
cinquantième olympiade , ou le sixième siècle 
avant notre ère , où cominence une série à 
peu près complète de monumens qui s'y rap- 
portent, c'est-à-dire, dans un espace d'environ 
huit siècles, presque aucune notion certaine, et 
encore moins de monumens originaux , qui puis- 
sent nous servir à combler ce vide immense. Un 
seul nom d'artiste, et pour un seul tableau de ba^ 
taillerie nom du peintre Bularque, qui florissait 
sous Candaule, roi de Lydie, vers l'an 719 avant 
notre ère, a surnagé, grâce à une seule citation 
de Pline (i), dans ce grand naufrage des connais- 



^«pw— "iw— •"■«nr* 



(i) Pline, XXXV, 8, 34. 
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sances historiques. S41 fallait nous en. rapporter 
à ce témoignage unique de Pline, l'art avait déjà, 
à cette époque, acquis un certain degré de mérite, 
puisqu'un prince opulent voulut couvrir d'or ce 
tableau, bonne fortune qui n'arrive jamais, 
con^me on sait, aux chefs-d'œuvre de l'art per- 
fectionné, mais qui dénote toujours un certain 
mérite relatif dans les productions de l'art pri- 
mitif qui en sont favorisées. Le sujet même dé cet 
ouvrage donne lieu à une observation plus im* 
portante : c'était une bataille^ con^équemment 
une peinture qui ne se récommandait pas sim- 
plement par un style grave et sévère, par une 
composition sage et tranquille, mais plutôt en- 
core par le mouvement des figures, par des mo- 
tifs de groupes variés, d'attitudes et de physio- 
nomies expressives, et surtout par quelques effets 
de coloris^ tels qu'en comporte nécessairement 
ce genre de peinture. Si l'on admet donc que 
celle-ci dût offrir , pour le style du dessin , beau- 
coup d'analogie avec celui de certains và^es grecs, 
de fabrique primitive, qui présentent de pareils 
sujets, on devra supposer aussi que l'emploi 
des couleurs, et l'art de les fondre ou de les- 
appliquer, auraient déjà été portés dans ce tableau 
à un degré d'habileté où n'était pas encore par- 
venue la science de la plupart des contemporains 
de Bularque, et conséquemment que l'art du côr 



D'ARCBÉOLOGIE. aSy 

loris commcaçait à naître, au plus tard, daasW 
huitième siècle avant nptre ère. 

D'autres faits, il est vrai, en bien petit nom*- 
bre, éclairent encore, à de rares intervalles, ce 
vaste et obscur domaine de l'art grec. J'ai déjà 
cité cette famille d'artistes qui existait à Chios^ 
famille dont le berceau se confondait avec celui 
de l'art , et dont deux membres , Antherme et 
Bupalus y nous sont connus, vers la 49* olym- 
piade, comme victimes de la Verve satirique du 
poète Hipponax (i). Égine^ où une école déda- 
léenne avait été fondée par Smilis, natif de cette 
!le, où de bonne heure aussi florissaient un vaste 
commerce et une grande puissance maritime j 
Égine se distingua constamment, dans ces an*- 
ciens temps, par l'art de fondre et de travailler 
les métaux, et par une fabrique de bronzes sculp- 
tés, qui eurent une grande réputation dans tout le 
cours de l'antiquité grecque^l'un desquels, monu- 
ment d'une industrie et d'une époque primitives, 
s'est conservé jusqu'à nous et fait partie du cabinet 
du Roi(2). Mais c'est surtout par l'art de graver les 
monnaies, particulièrement celles d'argent, dont 

(i) Lucian. in Philops, c. 2. 

(2) C'est un candélabre composé d'une figure nue , dans le 
style éginétique, supportant de ses deux mains une lampe à 
trois becs, et posant sur une torlue de mer. Ce bronzecir- 
rieux sera publié dans notre recueil de Monumens inédits. 
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les traditions les plus probables, d'accord avec 
les monumena les plus authentiques (i), attri-» 
buent la première fabrication aux EginèteSy que 
ce! peuple mérite d'occuper une place distinguée 
dans Fhistoire de Part antique. Que ce soit à 
Phidon, roi d'Argos, qui régnait dans le neu- 
vième siècle avant notre ère, ou à tout autre 
prince, que ce premier usage de la monnaie d'ar- 
gent doive être attribué, toujours e3t-il certain 
que, d'après les traditions de l'histoire , d'après 
l'ancienne prospérité du commerce égînétique, 
et d'après les monumens mêmes que nous pos- 
sédons en assez grand nombre, les médailles d'É- 
gine doivent être regardées comme les plus an- 
ciens monumens numismatiques, et conséquem- 
ment, à ce titre, comme les monumens d'art de 
la date la plus certaine et de l'antiquité la plus 
haute qui nous soient parvenus. Les monnaies 6! A- 
thènes et delTièbes^ de fabrique primitive, s'éloi- 
gnent peu de l'époque où furent frappées ces pre- 
mières monnaies d'Égîne. J'en dois dire autant de 
celles de quelques autres peuples ou villes de la 
Grèce, soit européenne, soit asiatique, notamment 



(i) Strabon, Géograpk. VIII, 358, avec la note de 
M. Gossellin, dans la traduction française, t. III, p. 19I; 
£lien, Hist, var, XII, 10. 
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de celles des Létéens (i), de Macédoine; des Cm- 
dienSy de Carie ; de Methjrmna y dans l'Ile de Les-- 
bas; de Syharis , Caulonia^ Pœstwuy Crotone^ 
Métaponte, en Italie; de Messine , Sélinonte, 
SyracuseSy en Sicile. Toutes ces monnaies^ qui 
portent plus ou moins l'empreinte d'un art encore 
enfant et d'une industrie grossière, appartiennent 
indubitablement aux huitième et septième siècles 
avant notre ère : elles sont ainsi Jes monuraens 
les plus authentiques qui nous restent de là pre^ 
miére époque de l'art, et les seuls d'après les- 
quels on puisse en déterminer le caractère et en 
suivre les progrès, par une série presque non in- 
terrompue de rapprochemens contemporains et 
dégradations successives. Aussilainumismatique 
doit-elle être considérée, surtout k cette première 
époque de l'art, comme un des principaux élé- 
mens de son histoire ; élément toutefois si géné- 
ralement négligé jusqu'ici, totalement omis par 
Winckclmann, et sans une. exacte et complète 
appréciation duquel il n'est plus possible aujour- 
d'hui d'écrire sur Tart des anciens. 

Les vases grecs ^ du plus ancien style, qui of- 
frent, en figures noires sur fond jaune, avec les 

^i) Que M. Meyer attribue encore , par une ancienne er- 
reur, aux Lesbiens, dans son Histoire des arts du dessin j 
Geschichte der bildenden Kunste bei den Gnechen , t, /, 
p. 13. . . 
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contours ou les nus de cesi figures tracés à la 
pointe sur l'argile encore molle du vase, des com- 
positions plus ou moins étendues, mais presque 
' toujours symétriques dans leur ordonnance, un 
goût de dessin plus conventionnel que vrai, et des 
sujets généralement puisés dans les traditions 
mythologiques les plus reculées; ces vases, dis- 
je, qui composent une série nombreuse et inté- 
ressante parmi ceux de ces monumens qui nous 
restent, me paraissent aussi devoir être rapportés 
à cette époque de l'art grec qui précède ou qui 
suit immédiatement la So"" olympiade. La plupart 
de ces vases , trouvés en Sicile, proviennent vrai- 
semblablement des manufactures célèbres ô^^gri- 
gentç et de Sélinonte, bien qu'on en trouve fré- 
quemment de pareils dans les fouilles de Nola, 
qui parait avoir été, à une certaine époque, la 
fabrique la plus considérable, comme elle fut 
certainement la plus belle de toutes celles de 
vases peints qui nous soient connues. Ces vases 
d'ancien style ont quelquefois des inscriptions 
relativeJs à chacun des personnages qui y sont fi- 
gurés : tel est, entre autres, le fameux vase du 
musée de Naples, trouvé à Çapùue, et publié 
par d'HancarvîHe (i), représentant une chasse 



(i) Antiquités grecques, étrusques et romaines, t. I, 
pi. I-IV. 
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de héros grecs ^ avec les noms de chacun d'eux 
écrits en caractères grecs d'une fornie très-an- 
cienne, et assez semblable à celle des lettres tra* 
çées sur un -vase proprement grec , déterré il y a 
peu d'années à Corinthe (i). Quelquefois aussi,* 
mais bien plus rarement , ces vases portent écrit 
le nom de l'artiste : tel est le beau vase trouvé 
dans un tombeau d'Âgrigente, et représentant la 
lutte de Thésée contre le Minotaure, avec le nom 
du peintre Taleidès (2). Quelquefois, enfin, il 
s'y trouve des inscriptions plus étendues, comme, 
par exemple^ sur le vase athénien qui représente 
Minerve Poliade on tutélaire, avec, des paroles 
grecques qui signifient : Je suis un prix donné 
par les habitans d'Jlthènes^ vase capital sous 
.plusieurs rapports, et dont on connaît plusieurs 
répétitions (3), lequel constate l'usage qui se fai-r 

(i) Voy. Dodwell, Travelsin Greece , t. II, p. 196. J'ai 
publié le» inscriptions de ce vase dans mes Lett res à lor^ 
Aberdeen, pL III , n. i. 

(2) Ce vase a été publié plusieurs fois, entre autres par 
Lanzi^ Su i vazidîpinti, tav, 111/ etparMillin , Vases peints , 
t. II, pi. LXI. Il a passé en Angleterre, et appartient au joui^ 
d'hui à M. fiope. 

(3) Publié par M. Millingen, Ane. uned, rtionum. , I part., 
pl^ 1-3. Il en existe des répétitions dans la collection de feu 
le général Koller, et dans celles de MM. le comte de Pourtalés- 
Gorgier , duc de Blacas et Durand , à Paris , nuiis ces deux 
dernières, sans inscription. 
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sait, en de certaines circonstances et en de cer- 
taines localités, des vases peints, pour être don- 
nés en prix aux vainqueurs des jeux publics, 
l'époque de la fabrication de ces sortes de vases, 
bien certainement antérieure, d'après la forme 
des lettres grecques , au sixième siècle avant notre 
ère, et enfin le style du dessin propre à cette 
époque de l'art grec. Je dois me borner, quant à 
présent, à ce petit nombre de notions générales 
au sujet des vases peints^ sur lesquels j'aurai plus 
d'une occasion, de revenir dans le cours de nos 
entretiens. 

Un monument qui peut nous servir mieux que 
tout le reste à nous former une idée juste de 
l'état où l'art grec était parvenu, dans les temps 
antérieurs à la cinquantième olympiade, c'est le. 
fameux coffre de Cjrpsélus, déposé à Olympie , 
comme un monument du salut de ce tyran de 
Côrinthe, vers la trentième olympiade , environ 
l'an 658 avant notre ère , et que Pausânias vit 
encore conservé dans le trésor d'Olympie, au 
deuxième siècle de la même ère. C'était un coffre 
de bois de cèdre , orné , sur les quatre côtés et 
sur le couvercle, de figures de bas-relief rappor- 
tées en or et en ivoire, ou sculptées dans le bois 
même, représentant divers sujets mythologiques , 
et accompagnées d'inscriptions en grec ancien*. 
Quel trésor c'eût été pour nous que la conserva- 
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tion d'un pareil monument, qui nous eût offert 
à la fois l'art , la mythologie et la langue grec- 
ques; sous leur forme la plus ancienne, la plus 
originale , la plus authentique! Mais^ à défaut -de 
ce monument^ nous possédons la description 
très-précise et très-détaillée qu'en fait Pausa- 
niâs(i), et qui est elle-même un des plus pré- 
cieux documens de l'histoire de l'art. Nous pou- 
vons d'ailleurs nous faire une idéç assez juste du 
style de dessin, et de la composition de quel- 
ques-uns des principaux sujets figurés ,sur le 
coffre de Cypsélus , par des réminiscences ou des 
imitations plus ou moins exactes de ces mêmes 
sujets qui se rencontrent sur les vases grecs d'an- 
cien style. Jé.crois y avoir remarqué jusqu'à dix ou 
onze de ces sujets qu'on peut rapporter, avec plus 
:Ou moins de vraisemblance, à ce monument 
original, et dans le nombre desquels je citerai 
particulièrement la fable de Thétis et de Pelée ^ 
sujet jusqu'ici peu connu , et don,t j'aurai bientôt 
occasion de publier une série nombreuse de re- 
présentations, du plus ancien comme du plus 

(i) Pausanias, V, 17-19» Parmi les travaux, dont Texplica- 
tion ou la restauration de ce monument a été Tobjet , je cite- 
rai surtout la dissertation de Heyne , ûber den Kasten des 
Kypselus^ Gôttingen , p. 72, avec la traduction italienne de 
Ciampi, Pisa , 18149 et le chapitre IX, part. Il, p. 134- 
i3a-, du Jupiter Olympien^ de M. Quatremère de Quincy. 
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beau style de l'art, toutes tracées sur les vasies 
peints. Un de ces vases est en ce moment sous 
vos yeux (i); et il en existe plusieurs répétitions 
du ménie style et du même âge. 

Nous touchons à une époque où Part grec va 
prendre un brillant et rapide essor, au siècle de 
Pisiâtrate, de Crésus, de Polycrate; c'est cette 
époque de la cinquantième olympiade , où l'ac- 
tion de diverses causes lentement combinées va 
désormais se manifester avec une énergie toujours 
croissante, et par une suite non interrompue de 
mpnumens du premier ordre. C'est ici surtout 
qu'il convient de nous arrêter , pour examiner 
avec attention les causes qui donnèrent lieu à ce 
magnifique développement de l'art, et pour en 
apprécier les effets. Mais cet examen important 
veut un autre temps ; il exige une séance entière: 
ce sera donc l'objet de notre prochain entrelien. 



■*T»" 



(i) -Trouvé récemment à Nola, et acquis par M. le comte 
de Pourtalès-Gorgier, à Paris. Il sera prochainement publié en 
tête de notre recueil de Monumens inédits. 
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Il est , dans la destinée des peuples ^ comme 
dans celle des individus, de ces circonstances déci- 
sives, de ces époques mémorables^dont l'influence, 
s'étendant sur un long avenir, détermine la forme 
même que prend une société tout entière, comme 
l'existence d'un seul homme. Telle paraît avoir 
été, dans l'histoire de la nation grecque , l'époque 
de la 5o"' olympiade : alors, en effet, se mani- 

9* leçon. 19 
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festa'de toutes paris, et par des efforts de tout 
genre j un grand mouvement dans les esprits, 
précurseur de ces héroïques entreprises , de ces 
admirables travaux qui devaient s'accomplir dans 
le cours des générations suivantes, et faire, suivant 
l'expression d'un de nos poètes, l'éternel entre- 
tien de tous les kges. Je n^ai point à tracer ici le 
tableau complet de cette époque de l'histoire 
grecque, si remarquable à tant d'égards. Je ne 
m'occupe que de la part que prirent les arts d'i- 
mitation^dans ce grand développement de l'esprit 
humain; mais cette part même fut si considérable 
et si brillante , qu'en me bornant a en exposer 
brièvement^^ici les principales causes et les prin- 
cipaux effets , j'aurai présenté la plus grande et la 
meilleure partie du tableau de la civilisation grec- 
que à cette époque : car dans aucun temps et chez 
aucun peuple, les arts ne furent aussi intimement 
liés à l'organisation sociale; nulle part ils n'agi- 
rent sur la société avec autant d'énergie , et n'en 
reçurent à leur tour une influence aussi puissante 
que chez les Grecs, dans le cours des siècles dont 
nousallpns nous occuper; et c'est là, pour en faire 
déjà la remarque , la première fois que l'occasion 
s'en présente, c'est là la première et la plus forte 
cause de cette supériorité , hors de tout parallèle , 
comme de toute contestation, à laquelle s'élevè- 
rent les arts de la Grèce. C'est parce qu'ils étaient 
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des parties intégrantes du système social, des élé- 
mens indispensables du bonheur public; c'est 
parce qu'ils formaient avec l'Etat et avec la reli- 
gion un faisceau, un tout indissoluble, et non 
pas, comme chez nous^de simples objets de luxe, 
de goût ou d'agrément, des parties de rapport, 
des espèces de meubles placés tout-à-fait en dehors 
des mœurs , des besoins, des nécessités publiques 
ou particulières, que les arts parvinrent, chez, les. 
Grecs, à un degré de perfection qui n'avait pas 
eu de modèle, et qui, depuis eux jusqu'à nous, 
n'a guère laissé de place qu'au désir, au désespoir, 
ou à l'impuissance d'y atteindre. 

C'est sans doute un des sujets les plus intéres- 
sans et les plus curieux qui puissent s'offrir à nos 
méditations , que de rechercher par quelles causes 
et par quels moyens les Grecs se trouvèrent con- 
duits à cet admirable et rapide développement de 
tous les arts de l'imitation , dans un espace de 
temps si court, et après un si long état d'imper- 
fection. Mais, ainsi que je l'ai déjà remarqué , cet 
étonnant contraste entre une si longue enfance 
et une virilité si hâtive, tient surtout à l'insuffi- 
sance des notions qui nous restent sur la première 
époque de l'art. Je ne puis du tout croire que cet 
art n'ait pas eu, dans le cours des temps qui pré- 
cédèrent l'époque de la So™*" olympiade, ses pro- 
grès lents et insensibles , si l'on veut , mais néan- 

'9- 
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moins réels et réguliers; et sans doute l'art n'est 
pas sorti tout accompli du génie de Phidias, comme 
Minerve elle-même sortit tout armée du cer- 
veau de Jupiter. Mais, dans l'impuissance où nous 
sommes , faute de documens positifs^ de tracer la 
marche progressive de l'art , autrement que par 
des conjectures ou par des monumens qui man- 
quent eux-mêmes de dates certaines, nous devons 
adopter comme point de départ et comme base 
de notre examen, cette époque de la 5o"* olym- 
piade, prise et entendue avec toute la latitude 
convenable , et rechercher quelles purent être , 
à cette époque , les causes de toute espèce qui 
agirent sur le développement des arts. 
' Une des principales parait avoir été la rivalité 
qui s'établit alors entre les divers peuples de la 
Grèce, de décorer, à l'envi les uns des autres, les 
sanctuaires de leurs divinités nationales. Cette 
émulation généreuse, à laquelle prirent part des 
princes puissans, tels que Crésus, Polycrate, Fi- 
ais trate, qui avaient à se faire pardonner ou l'ori- 
gine même^ ou l'exercice de cette puissance con* 
traire aux institutions républicaines, tourna sur- 
tout au profit de l'art, et cimenta cette alliance 
déjà intime et ancienne entre la religion et l'art ^ 
au moyen de laquelle le génie de l'imitation, sans 
cesse excité par les besoins du culte, et l'éclat du 
culte favorisé à son tour par le talent de l'imitatian, 
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se développèrent et grandirent incessamment 
l'un par l'autre. Déjà, dans les temps antérieurs ^ 
les temples de la Grèce avaient servi de vastes 
dépôts pour des ofTrandes de toute nature, que 
la dévotion des États et la piété des particuliers se 
plaisaient à y consacrer. Ces offrandes, nommées 
^nathemata^ consistaient, non «seulement en 
statues de toute dimension et de toute matière, 
mais encore en meubles ou ustensiles sacrés de 
toute espèce , tçls que trépieds y vases ^ armes y 
trônes ySieges y tables y coffres ou cistes^ ornés avec 
plus ou moins de goùt.ou de magnificence, m^is 
tous objets où Fart avait mis son empreinte, et non 
pas simplement , comme cela s'est pratiqué chez 
nous dans nos siècles d'ignorance, des objets 
qui ne brillaient que par la matière , ou qui n'a- 
vaient d'autre mérite que la richesse (i). 

Ces offrandes, déposées dans les temples de la 
Grèce, accompagnées d'inscriptions votives , pré- 
sentaient ainsi d'âge en âge une succession de mo- 
numens du plus grand intérêt, et de l'authenticité 
la plu&haute, auxquels restaient attachés le nom des 
auteurs, l'honneur desÉtats ou l'orgueil des famU- 



(i) Il faut cependant remarquer qu'un assez grand nombre 
des monumens les plus précieux de Tantiquilé , nous ont été 
conservés de même par le zèle religieux , dans les trésors des 
abbayes et des églises. Plusieurs des plus beaux camées du 
Cabinet du Roi sont dans ce cas. 
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les. C'étaiéntdes espèces d'archives publiques ou de 
nobiliaires privés, qui remplissaient, pour la Grèce 
antique, Toffice de ces salles ornées des portraits 
des ancêtres^ dans chacune des grandes maisons 
de Rome. Mais dans la Grèce, ces monumens ainsi 
placés sous la garde des Dieux eux-mêmes; ces 
titres généalogiques ainsi consacrés par la religion, 
offraient bien plus d'intérêt et d'autorité. Rassem- 
blés à la source même de toutes les traditions poé- 
tiques, de toutes les pieuses légendes, qui se conser- 
vaient pareillement dans les temples, à une épo- 
que où la poésie était essentiellement liée à la reli- 
gion, où il existait une école de poêles près de cha- 
cun des grands sanctuaires et des principaux ora- 
cles , cesmonumens fournissaient tout à la fois le 
sujet et la preuve des compositions poétiques, des 
Epopées^ des Hymnes ^àes PœanSy qui se rédi- 
geaient dans les temples , qui se récitaient dans les 
jeux publics et dans les réunions solennelles de la 
nation. On peut voir, dans le seul livre de Pausa- 
nîas, cet immense répertoire de traditions et de 
monumens antiques , combien de faits poétiques 
et de monumens de l'art _, inspirés ou produits 
sans doute les uns par les autres , s'expliquaient et 
se confirmaient mutuellement; et nous-mêmes 
nous pouvons juger, par la seule confrontation 
des Hymnes Hom^ériques et Orphiques ^ avec 
les peintures des vases grecs, combien de doctrines 
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religieuses et de légendes poétiques , résultèrent 
de cette union intime, de cette action réciproque 
de l'art et de la poésie , sous la commune influence 
de la religion. 

Les temples de la Grèce étaient donc, par la 
quantité d'ouvrages d'art qui s'y trouvaient dépo- 
sés, de véritables musées ^ dans l'acception de ce 
mot la plus étendue, comme la plus élevée. On y 
remontait, à l'aide dés inscriptions gravées sur ces 
monumens, par des dates et des renseîgriemens 
authentiques, jusqu'aux origines mêmes de la 
nation , ainsi que l'on en a un exemple dans le cu- 
rieux bas-relief de la villa Albani(i)^ qui porte 
ia date de la 58""* année du sacerdoce d^Jldtnète^ 
fille (TEurj'sthée. On s'y trouvait en présence des 
souvenirs, des traditions et des monumens de 
tous les âges ; on pouvait y étudier ainsi l'hjs- 
toire à toutes les époques, et l'art sous toutes 
les formes. 

Deux de ces temples, construits à une époque 
peu éloignée de celle qui nous occupe, méritent 
surtout d'être signalés à votre attention , sous tous 



(i) Dans Zoëga, Bctssirilieifi di Roma , tom. II,ta7. 70. 
C'est un bas-relief en stuc destiné , sans doute , comme ceux 
de la fameuse Table iliaque , du Gapitole , de V Apothéose 
d'Homère , etc. , à servir à renseignement dans les écoles ro- 
maines du premier et du deuxième siècles de notre ère. 
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les rapports que je viens d'indiquer. Je veux par- 
ler de VHerœum^ ou temple de Junoriy à S amas, 
et de VArtemisiumy ou temple de Diane ^ à 
Éphèse. Le premier de ces édifices, qu'Hérodote, 
qui avait tant voyagé, déclare le plus grand qu^ il 
eut jamais vu (i), renfermait une immense 
quantité d'objets et de figures en bronze, monur^ 
mens de tout âge et de toute forme y dit exprès*- 
sèment un ancien (2). La fondation de ce temple^ 
et la première idole qui y fut adorée, remontaient 
l'une et l'autre à la naissance de l'art, à Smilis 
d'Égine, contemporain de Dédale. Plus tard, le 
temple fut rebâti, avec une étendue et une ma- 
gnificence dignes d'un siècle puissant et éclairé, 
par deux architectes dont le nom a été conservé 
par l'histoire, Rhœcus et Théodore. Ces mêmes ar- 
tistes, ou, ce qui est plus probable, des artistes ho- 
monymes, vraisemblablement de la même famille, 
mais vivant à des intervalles éloignés, passaient 
pour les inventeurs de la plastique , ou de la sta- 
tuaire en terre, et de Fart de fondre les statues 
en bronze. Enfin, un autre et plus jeune Théodore^ 
réunissant comme ses ancêtres des talens divers, 

(1) Hérodote, III, 60. 

(q) Apulée, Flond, I, 35o; Magna vis œris, raro effi.^ 
giatu 9 vcterrimo et spectabili opère : ces dernières expres- 
sions comprennent les productions de Y ancien et celles du 
beau style. 
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est cité par Hérodote pour avoir gravé le fameux 
anneau de Polycrate ^ et pour avoir fondu le cra- 
tère contenant six cents amphores, envoyé en 
offrande au trésor de Delphes par Crésus. Ce 
petit nombre de faits et de noms propres est inté- 
ressant à recueillir; il prouve, par ce retour fré- 
quent des mêmes noms à de longs intervalles de 
temps, qu'il exista dans cette ile de Samos une 
JamiUe d'artistes y une école proprement ditej 
que plusieurs des inventions les plus importantes 
et des progrès les plus notables de l'art, eurent 
lieu dans cette école ; enfin , que les artistes qui 
s'y étaient formés, architectes, statuaires, gra- 
veurs tout à la fois* réunissaient en eux seuls 
presque toutes les branches de l'art, à peu près 
comme cela s'est vu, lors de la renaissance de l'art, 
chez les principaux artistes de l'école florentine. 
Ila Artemisium^ ou le temple de Dian e à Êphèse, 
qui fut, comme vous le savez, une des merveilles de 
l'ancien monde, construit à une époque peu éloi- 
gnée de celle qui nous occupe, devint aussi un 
vaste musée d'objets d'art et de monumens pré- 
cieux (i ). Ala vérité, il ne peut être ici question que 
d'une des reconstructions, et même de la plus ré- 

■ ■■p^— — — M^i*i— — .— — — ^,1 .111. ———————— I I I ■ I ■ « I m 

(i) Voy. la dissertation de Poleni, dans les Saggi di Disse- 
taz, deir Academia di Cortona , t. I , p. II , et suilout celle 
de M. 'ïiiviyder Tempelder Diana zuEphesus, Berlin^ 1809^ 
in-4®« 
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cente et de la plus magnifique de toutes; car ce 
temple fut rebâti jusqu'à septjbis^ dont la pre- 
mière remonte aux temps mythologiques , et à 
l'époque même des Amazones^ et les deux der- 
nières seules nous sont historiquement connues, 
la dernière desquelles est celle qui eut lieu après 
le fameux incendie occasionné par Erostrate, et 
arrivé j comme on sait , la nuit même de la nais- 
sance d'Alexandre , la i'*annéede la io6"*' olym- 
piade. La construction dont je parle, com- 
mencée, à ce qu'il paraît, vers la 60"* olympiade, 
se continua pendant plus de deux siècles, et n'é- 
tait entièrement achevée que depuis peu d'années, 
lorsqu'il vînt à l'esprit de ce trop célèbre Éros- 
trate de chercher, dans la destruction d'un si beau 
monument, un si singulier titre d'immortalité. 
Nous connaissons la plupart des archîtectes^ em- 
ployés à cette grande entreprise, depuis Théo- 
dore de Samos, qui en jeta les fondemens , vers 
l'époque de Polycrate; Chersiphron^ qui en 
traça le plan ; Métagèyie^ son fils, qui lui succéda 
dansla direction de l'ouvrage, jusqu'à Démétriûset 
Peo/i/M^ d'Ëphèse, qui le terminèrent. Ce dernier 
devint depuis architecte du grand et fameux tem- 
ple de Milet, auquel il appliqua, suivant Vitru ve, les 
principes de l'ordre ionique , tels qu'il les avait 
précédemment employés dans le temple d'Ephèse; 
ce fut donc très-probablement dans celui-ci que 
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Tordlre ionique se montra pour la première fois sous 
sa forme définitive et accomplie. Mais dès le prin- 
cipe, cette belle fabrique avait excité un intérêt 
extraordinaire et joui d'une immense renommée. 
Toutes les villes de l'Asie contribuèrent par des 
dons volontaires à la dépense de l'entreprise; les 
princes, et Crésus^ à leur tête^ qui fit présent de 
génisses d'or et de plusieurs colonnes, s'associè- 
rent à ce grand acte de munificence nationale, 
en donnant toutes les 128 colonnes qui entraient 
dans la composition de l'édifice; et le bruit de 
cette rivalité généreuse parvint jusqu'à Rome^ où 
Servius Tullius , qui régnait alors, proposa l'exem- 
ple des cités de l'Asie aux chefs des tribus latines, 
pour les engager à bâtir de même, à frais com- 
muns, un temple de Diane à Rome. 

Les questions architectoniques relatives à ce 
monument sont étrangères à mon sujet, et les 
notions qui concernent le second temple s'éloi- 
gnent de l'époque où je dois actuellement me 
renfermer. Vous me pardonnerez aisément, néan- 
moins , d'ajouter ici, sur cette seconde construc- 
tion, quelques détails propres à vous faire appré- 
cier le génie de cette nation passionnée pour les 
arts, et conséquemment l'une des principales 
causes et l'un des grands ressorts de ce prodigieux 
développement qu'ils acquirent à cette époque. 
Nous ne Savons pas précisément en quoi consîs- 
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tèrentles dégâts occasionnés par l'incendie d'Éros- 
trate. Strabon nous représente le temple resté 
sans toiture; ce qui ne pouvait être autrement^ 
puisque les temples grecs étaient couverts en 
charpente. Mais les murs mêmes et les colonnes^ 
bien qu'ils fussent en pierre ou en marbre, souf- 
frirent probablement de cet incendie, au point 
de ne pouvoir plus servir dans une nouvelle fa- 
brique, puisque le même écrivain , Strabon , as^ 
sure que les Éphésiens vendirent les colonnes de . 
l'ancien temple poursubvenir, en partie , aux frais 
de sa restauration. L'état dans lequel l'incendie a 
réduit de nos jours la basilique de Saint-Paul, hors 
des murs, h Rome , où l'embrasement des charpen- 
tes a calciné la plupart des colonnes, les plus belles 
colonnes qui fussent au monde, peut d'ailleurs 
nous servir d'un triste exemple pour apprécier le 
dommage causé à l'ancien temple , et la dépense 
produite par le nouveau. On sait, du reste, par ce 
seul titre de merveille du monde, dans quel état 
il fut rebâti. L'architecte fut ce fameux Dino^ 
crate, qui construisit Alexandrie, et qui, pous- 
sant le zèle de son art ou de la flatterie jusqu'à la 
plus extravagante hyperbole, proposa à Alexan- 
dre de tailler le ftiont Âthos en une statue de ce 
prince, qui, d'une main, aurait versé un fleuve 
entier, et de l'autre main, aurait soutenu une 
ville de 10,000 habitans. Cet architecte n'eut aaos 
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doute pas à faire preuve^ dans la reconstruction 
du tenaple d'Éphèse, d'un si prodigieux dévelop- 
pement de forces. Il ne parait même pas que les 
fondemens de l'ancien temple aient été remués, 
conséquemment,,que le plan ait été considérable- 
ment changé. Ce fut surtout dans le système des 
ornemens qu'il y employa, et dans la partie déco- 
rative, que consista le travail et le mérite de cet 
architecte. A cet égard , Strabon , qui parle en 
témoin oculaire , assure que le nouveau temple 
asfait gagné en magnificence et en beauté^ il 
cite les ouvrages de sculpture dont l'autel était dé- 
coré, et qui étaient presque tous de la main de 
Praxitèle. Pline se contente de dire que les seuls 
ornemens de ce genre dont ce temple était rem- 
pli^ seraient la matière de plusieurs livres. 
Parmi les sculptures et les peintures qui fai- 
saient de ce temple un des plus riches musées de 
la Grèce, je trouve cités des tableaux ^Apelle, 
entre autres ^ son Alexandre^ pour lequel il avait 
reçu vingt talens; d'autres peintures d^Euphra^' 
nor, de Nicias^ de Timarète^ fille de M icon ; en 
fait de sculptures , les statues di Amazones^ pro- 
duites en un concours public, où avaient pris part 
Phidias y Poljclète, Ctésilas, Cjdon et Phrad^ 
mon^ et dans lequel le premier prix avait été adjugé 
à Polyclète, le second à Phidias, le troisième à 
Clésilas; un Apollon, par Mjrron^ un Hécate, 
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par Ménestrate; des vases d'or et d'argent cv^^ 
\éfj , ^zv Mentor . La statue même de la divinité 
était un colosse d'or et d'ivoire^ à côté de laquelle 
était conservée l'ancienne idole, tombée du ciel^ 
en bois de cèdre ou d'ébène, et consacrée dès le 
temps des Amazones. Les portes du temple, or- 
nées sans doute de bas-reliefs d'ivoire, étaient de 
bois de cyprès; l'escalier, qui montait au comble, 
était d'un cep de vigne de Chypre. Je néglige quel- 
ques détails moins importans ou moins dignes de 
foi; mais dois-je passer sous silence les faits sui- 
vans, si bien attestés par l'histoire, et si honora- 
bles pour le caractère des citoyens d'Ephèse, irré-r 
ensables monumens de cet enthousiasme sacré 
des arts, qui renferme presque tout le secret de 
leur génie? 

Les Ephésiens^ jaloux de concourir seuls à l'a- 
chèvement d'un si grand ouvrage, y employèrent, 
outre la vente des matériaux de l'ancien temple, 
tous leurs biens, et jusqu'aux bijoux de leurs fem- 
mes : de là vient sans doute le conte que nous a 
transmis Vitruve sur l'origine de la volute ionique. 
L'histoire ajoute , comme si ce grand trait d'en- 
thousiasme national et de désintéressement pu- 
blic ne suffisait pas encore, qu'Alexandre ayant 
proposéaux Ëphésiens d'acquitter toute la dépense 
faite et à faire, sous la seule condition d'inscrire 
son nom sur la façade de ce temple , en qua- 
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lité de fondateur^ ces généreux citoyens s'y re- 
fusèrent d'une commune voix, et l'un d'eux fît h 
Alexandre cette réponse que nous a conservée 
Strabon : qu'// ne convenait pas à un Dieu de 
Jaire construire des temples pour les Dieux. Les 
Éphésiens trouvèrent^ du reste, dans les artistes 
qu'ils employaient, une générosité conforme à la 
leur^ chacun de ces artistes ayant consenti à ne 
recevoir, pour ses ouvrages, que le salaire de 
l'exécution matérielle, et ne se réservant d'autre 
prix pour lui-même, que l'honneur de contribuer 
à la décoration de ce temple. Ainsi donc, peuple 
et artistes^ rivalisaient à l'envi, dans ce concours 
de zèle et de talent, de travaux et de sacrifices, 
à élever des monumens pour la postérité; ce qui 
avait été l'œuvre des siècles devenait l'ouvrage 
de quelques années, et l'ornement d'une seule 
ville devenait la merveille du monde entier. Ne 
découvrez-vous pas ^ dans ce seul trait , tout le 
secret de la puissance et du génie des Grecs , et 
croyez-vous encore qu'il soit impossible qu'un si 
petit peuple , avec de si faibles ressources , ait fait 
de si grandes choses ? 

Je n'ai plus que quelques mots à dire concer- 
nant ce temple et son histoire. Dans le premier 
âge du christianisme, Éphèse, par la seule posses- 
sion de ce temple célèbre, était encore un des 
premiers sièges du paganisme. Ce fut pour cela 
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que saint Paul vint de bonne heure y prêcher k 
foi chrétienne, afin de combattre, sur son propre 
terrain et dans son principal sanctuaire. Pan tique 
reh'gion avec les armes de la nouvelle. Alors une 
classe entière d'artistes et d'ouvriers trouvait, 
dans la fabrication de petits modèles en argent du 
temple d'Ephèse., une branche d'industrie lucra- 
tive. Ces ouvriers, un certain Démétrius à leur 
tête, se liguèrent contre l'apêtre qui menaçait de 
réduire leurs profits et d'abolir leur métier , en at- 
taquant l'ancien culte, ses temples et ses minis- 
tres. Il résulta de là une émeute, qui fut apaisée 
pour le moment. Mais saint Paul jugeant lui- 
même qu'on ne pouvait combattre avec succès 
l'ancien système religieux^ dans des lieux où 
tant d'intérêts publics et privés se trouvaient si 
intimement liés au maintien du culte, prit le sage 
parti d'abandonner Éphèse et de se rendre dans la* 
Grèce (i). 

Le culte de Diane resta donc à peu près maître 
du terrain ; et son temple continua de faire l'or- 
nement de l'Asie et l'admiration du monde, jus- 
que vers le milieu du 3' siècle de notre ère, où 
une invasion des Goths, qui eut lieu sous l'Empe- 
reur Gallien, amena la chute de cet édifice (2). 



(i) Act, Apostolor, c. XIX. 

(2) TrebcU. PoUion. in Gallien. cap. VI. 



^U4M inoaodié par ces bf^rbare^ il n^^| {^s pifpb^* 

tianmofii cilai*§ plw puî^iSf^Pit ^ plu^ i^ép^ndki, nt 
r^jkt^Qft dpii^« pa'sjpttffar^j et V^ipOLpire^ feîWe 
el divÂsév^ if Grèce i»a«ftiliée et ^pàuvrio^ le pol^ 
théisn^e expirant et Fart d^qhu j ^taiept alors rè- 
«Ii;)ît6 à i}oe impuissance €oniniun& Le temple dte 
IMaiie dispamK doqc alors de la scène 4^ inonde ; 
aujoitrfThut^ ^'est à peio« al le voyageui? peut ref- 
trojif ver^ sw la placé ou 3 a-élei» , quelques -feibles 
traces de son existpnoe même (i); maisiilsubrâte 
et subsistera toujours dans Vhîstoir^ ; et c^est la ^ 
t&Bk défiMtif^ que IquIË ce qui àt honnfnir à TesjMfit 
humain, tout ce]qiiifut r^auvre dq génje^ trouve 
4m refuge assuré cpiilre îles atteintes de la bari* 
barie , du fanatisme : et dp temps. 

Jb reviens kl'expœition;des càitjses qlii prodbuiai- 
«ràt le dév^ppement de Part , vçrs l^épbqùé qu^ 
j'ai assignée à ce mémdrablè phéaomAne. Cette 
époque ^ signalée pjair une.fouleid^hômipèS'et de 
rOra]»!^ remarqu^blefs , par }^appai^itk>n simultanée 
de j^ytbagore et des atAres philosophes qu'on ap^ 
pela les sept Sages; ^[utr la législation dé .Solorï , 
et le^^oésie» de Simonide ^t dePindace; par If» 
^grands'OUTTfigef que Polycrate faisait exécuter k 
Smû^; par l^ eiâbeliîssemens d/Athènes^qui se 



-*■ 'r' — ' — 



(i) Changer' A, Reisen in Klèinàsien', kàp. SSetSg/ ' ' 
9* leçon. ao 
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rempltissait d'Hèrmés, qui venait dé voir înstîtiier 
lés grandes Phnathénées^ et jeter les (bndeinensdu 
temple de Jupiter Olympien^ saus l'administpation 
de Pisistrate ; cette époque , dis-je , annonce indu«- 
bitablement qu'un grand mouven^ent régnait dabs 
les esprits, etconséqùemment que les arts, mékés 
dès-lors à tous les autres élémensde la vie publique 
et privée , durent avoir leur part dans ce grand 
mouvement, et se signaler eux-mêmes par des 
efforts extraoi*dinaire$. Or, Tune des principales 
causés qui Favorisèrent l'essor qu'ils prirent à cette 
époque , fut sans contredit l'usage qui commença 
vers ce temps à s'établir, d'ériger aux vainqueurs 
dans les joùx publics^ principalementàceuxd'O- 
lympie, des statmes honorifiques. Dans les temps 
plus anciens, cet usage, ou n'existait pas encore^ 
ou n'avait lieu qu'à de rares intervalles , ou ne se 
produisait qUe par des ouvrages trop imparfaits. 
Ainsi la statue d'Œbotas, vainqueur dans la 
6* Olympiade, ne fut exécutée et consacrée, que 
dans la 80 ** : preuve qu'à cettie première é|MM}ue, 
€91 n^élevait pas ^^dncpre de statues en l'honneur 
desathlétesw Ainsi, veiisia6i' olympiade^ lors- 
que Praxidamas d'Égine, et Rhetilnus d'Oponte 
consacrèrent euxHmémes leuns propres ; statue»^ 
compae monument de leur victoire,, dans IW/tô, 
ou bois sacré d'Olympie, usage qui devint alors gé- 
néra^ les statues de ces athlètes n'étaient encore 
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qu^en bois y Ti&ie de figuier^) l'autre de cyprès. 

Cependant jaitrouve citée une stotueen marbre^ 
Vie r^thlèté . Ai^rachion y érigée éo k 54^ olyca- 
pi0de:, dans la (îjaoe publique de Phigaltef et plu9 
anciennement encore ^ celle du apartiate Ëutél^ 
das ^ deuK f<Ha irainqueùr en la 38*" olympiade , 
avait étp consacrée à Qlympte, suivant tdate ap- 
parçace^ en la même matière^ c'est-à-dire e» 
marbre. Mais Pauaanias remarque exjjiressémântf, 
au sujet de cette dernière statue^qu'ellë était dum 
un style antique y et que l'inscriptioi^^ gravée sur 
la plinthe^ était. devenue presque^ illisible par le 
temps. Quant à Tautre statue que je citais tout & 
l'heure^ à celle; d'Arrachion^ la description que 
BOUS en fait Pau^anias, plus détaillédet plus pire- 
cise ej^core, devient un élément des. plus préciefMoc 
à recueillir dans l'histoire de l'art, et des plusim* 
portans pour la. connaissance de 3es progrès. 

Pausaniasobservedonç que cette s|âiue, très^an-i 
ciçnne^ offre surtout dans sa conformation^ génér 
raie la preuv^e de cette antiquité ; car, ajoqte-t-ily 
les pieds sont, à peine . séparés Vun de . l'auti^^ 
et les bras descendent le Uxng du corps y jusqu'au 
hautdes cuisses. Oi^ reconnaît) à ces. traits carac-* 
t<^ristiques , ;pne ^tat^e conçu^^ans le. style biàra- 
tiquji^^des anpiefini^, époques^ tel qup.oious lé pré- 
sente une figure composée de la même manière, 
et qui doit çlater de la même époque ,jq veuicdire 

90. 
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la célèbre 8tatti€ite en bronaeda musée {l^ni(i). 
Toutefois, on attrait tort de oMclutè^de c^ seul 
fait ^ que toutes les statues egiécutées dans les di- 
vers lieux de Id Grèce ^ à latnéme époque ^ fussent 
tpaîtées dans le mémo dtyle : d'âJbord ^ parce qu'il 
est notoire que les Arcadîens ^ au milieu desquels 
fu;t érigiéë cfetle statue d'un de leurs conctA^efis , 
^ saM doute aussi par la main d'un de leurs coni^ 
patriotes^ furent un des peuples grecs lès plus 
arriérée de tout teqips dans la civilisation et notam-^ 
ment dàn^ k culture des artè; en second Ireu^ 
parfce qU^une foule de considérations morales ou 
de tnotifb particuliers^ que nous ne pouvons con- 
naître, purent influer sur le ôhoix d'un type hié- 
réttî<|ue , pour une statue d'athlète ^ eu pour téut 
aUft^é monument honorîfique , consacré dans une 
intention religieuse ou politiique ; troisiéisiémen^ 
enfin , parce qu'il est impossible de concilier un 
état dé l'art éi imparfait , si absolument privé de 
mo^nement, avec des compoèitiohd telles que 
celles qui figuraient sut le èoffre de €ypsélus, ou 
qu& nous l'^troutonji èuif les ^lus àneièânés mé- 
diE^îUel^) W m^ les vases jurées de prtîmière h- 
brique, et surtout avec lesr prog^te si rapides 
que i6et art avait déjà ' &i té VsoUâ* Phidias, en la 
75' olympîfede ,^ c'esv^à-^Breij moins d'^un siècle 

; ' < • . ■ ' ' . . 4 .■ 

■^ ' ' ■>-.:...../■- - ■ ' j_^ 

(t) 1>*ii» PaccikQcli , MoiïurA, Peïbpon. \ ti II ,' p. Sp. 
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aprcf l'époque de la statue dont il s^stgi% ; statue 
d'ailleurs unique dans son genre, et d'après ia^ 
quelle seule on ne peut établir um régie générale. 
Quoiqu'ils» soit 9 nous devons reconn^tre 
quelHî»s|ge <)m y^taUit, de la cînqua&tiéiùe à 
la soixantième otympiade , d^ériger publique- 
mexïl des statues aux athlètes vainqueurs , i^vp-- 
rkai puissamment le progrès 4e l'art , et prodxuûût 
son émandipation icomplète. En effet, si jusqfi^ 
cette époque l^strt ,étak r^e^té plus xm moias g^ 
dave de.oertaines habitudes ^^onsacréesi, asservi à 
cerliaines ccHiditions retij^euses^ ônoonçoitiqu'ap- 
pielé 4 reppésentar des athlètos^ Vest^àridîire les 
hommes lesiiQJeu&KSânlbrinés, au sein déjà plus 
belle Jsaced'ttQmimies qui fut jamuâ^^t dès-Ions s^^ 
tré >âanis une v&f^te si )3^oiive|)e,) atec t^ot /de 
SROfetks d'émulatiM puisés dans les ^nceurs ,a,cr 
tuelles^^Rvectwf^ de\ressourc^ d''exécutîon.acquîses 
par une h>ngue«fttp^ÎMcie<, l'ant^iit dûimarcher 
d'un:p^ letrme et^rapide au but. de ses brillantes 
Aesûi^s^L' imitation ^e tro^nvait alprs.étabjjje 3ur 
son vénitable jîerrâin,; elle avait ,à étudier spr les 
pihi» hea w IftOmoftes du monde^^ sur des bw^ines 
eiliqai rlatiature et fexi^rcioe avaient «réiÀuj t^m 
les avantages physiques, les formes et les propor- 
tions du coiys humain, le. jeu des organes , la 
vérité des mou vemen s, la justesse et l'effet desat. 
titudes. C'étaient des ffprtnaiis réels qu'on vdc- 



mandail aux artistes, et non plus des modèles hié- 
ratiques; c'était la resyemMance comf\èie ^ vi- 
vante et animée de ces vainqueurs , orgueil de leui* 
patrie et delà Grèce entière, que Part était fchargé 
de reproduire, et non pliis de froides répétitionsr 
d'un type conventionnel. C'était, en un mot , tel 
homme^ en particulier, et non plus la forme hu- 
maine, en général, qu'il s'agissait de représenter ; 
c'étaient tous les hommes qu'il fallait rendre, soùs 
tous les traits qu'ils pouvaient offrir, et dans tou- 
tes les positions qu'ib pouvaient prendre ; car on 
en vint au point de décider, par une loi solen- 
nelle, que les athlètes, qui auraient remporté trofe 
fois le prix , seraiept représentés , non-selilement 
avec leur physionomie , leur taille, leur confor- 
mation particulière , mais encore dans l'attitude 
même qui leur aurait procuré la victoire : c'est ce 
qu'on appelait des statues iconiques ' {i)* Cet 
amour de la vérité imitative s'étendit jusqu'aux 
animaux eux-mêmes, jusqu'aux chevauop qui 
avaient remporté le prix : oh les représentait 
aussi d'après nature, ainsi qu'uA ancien auteur le 
dit' expressément des coursiers deCimon (a). L'i* 
mitatioh de la nature, et d'une natiire choisie, 



(i) Pline, XXXIV, 9. Cotnpar. Corn. Nepos, Fie de Cha* 
hriasg Cl* 

(1) JEii^ , HisL i^tf r. IX , 3? . . 
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devint donc rélém^nt essentiel et le principal but 
de Tari; et cette nouvelle condition de l'art y CQm- 
binée avec ses anciennes habitudes religieuses^ 
avec ses ancien^s principes hiératiques, produisît 
enfin, par un adniiral^le concours de causes et 
d'effets, ce phénomène unique dans l'histoire des 
arts d'imitation^ d'une vérité de formes poussée 
aussi loin qu'il est possible, avec un choix de 
ces mêmes formes élevé jusqu'à une pferfection 
idéale. 

Je n'ai pas besoin d'un long discours pour 
vous &ire sentir combien l'gsage. dçs exercices 
gymnastiques , si répandu chez^ leS; Grecs, était 
favorable à l'art, p^r Içs beaux modèles qu'il four- 
nissait aux artislejs, par la facilité de les étudieir à 
tous les instans, etdans toutes les positions posr 
sibles, enfin, par ce« grand nombre de statues 
athlétiques^ qui résultait nécessairement de pa-r 
reilles institutigns. Mais je dois appeler p^rtiçuliè-: 
rement votre attiÇoUon sur deux des conséquences 
les plqs immédiates d'un pareil état de choses^ 
en même temps que les plus propres . à expliquer 
cet admirable développement des arts d'imitation. 

L'un de- ces effets, est qao. Yétude^dt^, nicder 
vint la condition essentielle de l'art^ chez les 
Grecs. En effet , ce fut une maxime hautement 
proclamée dans l'antiquité, et confirmée par 
tous les monumens qui nqus^n resiei^t , qiie Varf 
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t&us les'èi&Ua:\ dte qufeï^né di%e qu'ils fbs^ént^ 

• • • 

tom les dèrm-diéux^j^yû ^énîè:s y t(ms tes kélros^ 
tes 'athlètes ^tes'hofiiniei^bétèbres , 'dé tèute con« 
ffitidli> ëtâfenit "i^epHéèen^i àbsôluùilènt mer (a), 
feu avec toe pfàrtîe dé vêtéiiàent inèfghifiànte. Il 
Yi'y eut guètè d*èxcèptîohs à ce 'pi%cï jpé gënfâralj 
î^tie dèliè qui conceriiâlêé dêèssés ^Tt^viset^es 
Ibùjoars %éttiês ^ si ce ii^ést Vt5nu$^ et encore dans 
un petit nombre de cas, sans doute par suite dés 
iencèfàrâ hàitîtinalés., qui , reléguant les fén^ihes 
dàds lé âajictuàlrè 'de là l^mifle^tès écâi^nt éà 
th^éâtrè èVdés!ii&u^ pulAic9( , siuraiènt''èhiddr6hioiù% 
permis it^tf on expoéâft., dàto '!eà liSisgës delWt^ 
leur sèxè ^dàris uh ëtàt com^ei'à^ûxxSS^é, &étâh 
dôhicle iriênàe sèhtîmërtt de pudeur et de retenue^ 
qui avait élit rèpré^ntér auctenriëmeot'le$ GPdûès 
éllès^ràën!îè^i}éùeSy6omm^^ 
dfe la 'Aiàih <fè<8ttctàte/iinî'se riypiét^ âAm Vk^ 
eropoïé 'â'Mhëhès^y et qûilit ^ègarcî^ tfâlxyrd fci 
Vëhftis dé €m<Sè , de'FiràJ^èle ystatâé db^doi^tt 
ibuë^ 'dc^ftie '^itt inâfèSraâ^ i^épi^ék^slbié; c'é^ 
fâît',^3ïii}ë'le inême sëntSirnèffttvqûiîntépdîsâît aux 
âf tisïiés d'ctéAdrè àiijc figdtes de femmes ïa loi'|[é-N 

^' ■' ' ^ I i J » J I ) > i i < '.'18. ■ . f ' . ; > '. • ■■';■■, t j ' t^ ' n M .' 

(i) Pline ,. XXXIV , lo : Nil velaregrœcum est. 
%) VbyfezHà'âiWrïatibii'ile!*;%ih , 'Ùeber iîie'Èiiduf^ 
Hès'^JXàhftt^n tAèVâèH AtV^, BéHiàS iifti^. ^ ' 



Miisaie de luniHév appliquée^ presque ^aMs axcepïr 
tHm^aiix figures «yieift, 8o!it de dieux ^u tle héros^ 
0oît d^thlétes ^u d'faommes cétèb^es, 

Or^ xettie nudité\^ principe «certain^ inocihteflK 
taUe de la^perfèctîdD imitalîve à laquèille s'éleva 
Fait grec, et caase principale 'da plaisir que notis 
pnocuretit Ées ctcwages ^ de quelle antre soaroe 
lAit^elIe dériver 1^ que de ces fao^Htiiides gymuas** 
fÂqiles qài ^eUrii^ent d'abord aux artistes les ifAmi 
^saéx. tsÊodahs-j et des kns eo papfknrt lA^ec lei» 
mtôoies inslitutioiis ^ qui ^ demandant sans cesse 
à Fart des'statueé athlétiques^ avaientainèi éitian» 
cipé complétemeat riinîtation i^ l'avaieiit affmiH 
^ie de toate vùile^ aussi bien que de to«te 
entravé, hÂ'avaicfnt procuréi, en an mot^ le daui^ 
ble a^aatàge àeila'iibei^ dans son travàiJs^ éi 
de la nudité dans son ibbdèle? Oe Iprineipe se 
troofvait ^ d^alHeuipS'^ confornie aux idéesque lés 
anciens sefiâsaiçat de la divinité, ét-^des hommes 
qui lui ressemblent; ib 'sé représentaiewt i^iea 
mus iebmene iFétre ' qui a tout •donné^^«t<qoicn1si 
besoin ^e rietk. C'est une 'idée 'que Séaèqûe 
exprib»ef]^ieirirs^ois^ et, entr^ aqtres , dans ce 
fta^ge 'd^vM de'ses^iitrès^i) : ^em^éstipas I0. 
ncKBSi&ifui ^rend semhiûfiie ABiett; ^emr Dieu 
n% rien>;''^' ce ' rU'estpas mm pkis^ uk fflébamemi 



(i)^iié4U^,%>iW/.'5t. 



de pourpre^ car Dieu est nu* Ov, cpie celte 
idée, sur la nudité des dieux y fût primitive* 
ment dérivée d'une source symbolique, ou bien 
qu'elle se fût formée après coup sur les modèles 
de perfection que l'art avait créés ; en d'autres 
termes^que la nudité fût descendue des dieux aux 
hommes , ou qu'elle fût remontée des . hommes 
aux dieux , toujours est-il certain que cette lot de 
nudité, ainsi justifiée par cette idée sur la nature 
de la Divinité , en même temps qu'elle était favo^ 
risée ^ dans les autres parties du domaine de l'art , 
par l'obligation de représenter rhomme en cet 
état^ dut acquérir^ par l'effet de cette double 
cause, une force, une généralité et une durée 
qui survécurent même à son principe. Car les 
Romains, qui n'avaient déjà plus, niles mêmes 
mœurs , ni les mêmes idées , imitèrent encore les 
Grecs en ce point; ils représentèrent entièrement 
nus , non-seulement leurs empereurs , à qui 
cette nudité convenait d'ailleurs comme un signe 
d'apothéose, comme un trait de ressemblance 
avec la Divinité ; non-seulement des personnages 
déifiés , tels qu^jéntinoiis , mats de simples, héros 
qui n'ataient pas joui d'ua pareil honneur , tels 
qae Pompée oti .Agrippa y comme on les voit re- 
présentés l'un et l'autre , dans ce costume hé- 
roïque,, c'est-à-dire, absolument nus : le pre- 
mier, dans la fameuse statue du palais Spada, à 
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Rome; le second, dans une belle statue^ trop peu 
connue, du palais Grimani, à Venise. 

Un autre effet, qui ne résulta pas moins direc- 
tement des institutions gyiïmasliques des-Grecs, 
et qui ne tourna pas moins ao profit dés arts 
d'imitation, ce fut la préférence donnée par- 
dessus tout aux aTantages physiques , et cet hon-^ 
neur universel, cet enthousiasme, ce culte de la 
beauté^ qui s^allia si intimement che^ les Grecs, 
non«seulement à la pratique des arts, mais en-» 
core à toutes les idées morales , à tous les senti- 
mens généreux. Je ne répéterai pas ce qu'a dit 
Winckelmabn (i), sur toutes les institutions que 
cette passion de ht beauté ^ poussée jusqu'à l'ex- 
ces, avait fait imaginer aux Grecs, et nous rend 
presque impossibles à concevoir; sur ces jeux pu- 
blics, dans lesquels on disputait le prix de la 
beauté ; sur ces défis de beauté , qui avaient lieu , 
entre femmes, à Sparte^ à Lesbos et ailleurs 
eiK^ore ; entre honfimes , à Mégare , et dans 
VÉlidè ; sur ces honneurs inci^ôyables rendus à 
la beauté, artipoi rit <}ue, chez plusieurs peuples 
de la Grèce, die cotistituait le sacerdoce de cer«^ 
taines divinités, et qu'elle fiailsait unDieu;méme 

de toute personne qui là possédait à un haut de«» 

• . ■ . j 

(1) Winckelmann , Geschichle der Kunst^ B. IV, Kap, i, 
^•7618. 
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gré ^ comme lapf'ouve^ eatre autres exemples ^ 
celui d'un ckoyon 'de Crotone ;, nommé Philippe^ 
qui ftit diéifié par les babitans de Ségeste^ en 
SîcUe, et qui recuit , 4e son vivant méme^ des aat" 
crifices , uiniqueiBent parce qu'il estait très4)eaii. 
Mais jedois insister sur ce point^ que l'estime aï 
singulière que les Grecs faisaieiit de la beauté^ te-* 
Bdit en partie à desiraisons morales et pc^itiques, et 
non pas uniquement à <ks idées sensuelles : c'était 
parce «qu'ils croyaient qu'tine belle àme étsât or- 
dinairement placée dans un beau corps ^ et qa'uoe 
cùnstitutèon saine ùt vigoureuse^ était la pre- 
mière «conditiodft 4cl courage^ et., en quelque sorte;, 
le piteiniw élémentde lalibertéyqu'ilsâ'aUachaîent 
à [produire s.(his toutes les fqrines^ à &voriser 
de toutes les manières possibles^, les pnmc^es-et 
las images du beau. De là , l'idée de 'beauté^ jointe 
à celle dé baïUé-f paw composer le mot quidé«i- 
gnait , dans lalaâgue d^s Grecs^ le màite.su** 
prème, le mérite par exoelleace (1,); de là^ «cette 
épilkéte de beau^ devenue le premier t^tre de 
gloire, et l'élogie qui comprenait tous, les autres.; 
mot que Phidias inscrivait sur sasCatue de Jupiter 
01ynaf)ien^ à la suitie dtt 'Wtfn d'un de iiesdisci- 
plés^ pour éteitqiser ^ mémoire; mot <)u'un roi 
étranger traçait de sa main sur tous les murs de 



(■) iL«>0x«y«c^9( ) K«>9x«70e^(tt. 



âon palais, énf rbonnew des Athénien^ pour leur 
témoignev son afflection; mot que nous voyons 
répété par millieiis sui^ les vasfes grecs, appliqué 
à toute sorte d<i personnes' et par toute soirtede 
Ytibtif^, par l^mitié, par ta reconns^aneç , par la 
piété; ^bt enfin qui, renfermant à la fais l'idée 
du beau physique et celle du beau moral, regardés 
com^é inséparables, ofirait aiâsi'à Tesprit une 
image accomplie , comme celle qui résultait pour 
les yeux des belles pi^oductions de Part. 

Je n'ai pàS besoin de relever tous les avantages 
qui résultaient, pour la pratique db l^rt, d'une 
pareille manière de penser.' Il est ^vident qu'im 
milieu d^un peuplé si seMible à la beauté , d^un 
peuple qcii se montrait si passSonné^ pottr ses 
images, et qui en bf&aît tarif de modèles, IWt ne 
pouvait remplir sa è^stfnati^qu^en 'secondant, 
par tous les moyqnJÉ; q«ii^ étaient en, son pouvoir, 
une diSposMoii , si' généraité y en : mèAte :tëmp9 
cïtfélleJui étaît^ ravbral!sil^nMâU,il^i^'â^pl\i$; Ib 
pblitiquid veilfiiit eneore, d^ b^lfalM licfllx, au 
««côWré de Fflfrl^ piW ter ih^Sôri^ki^^ beau 
<^bmÉne f uniquio but, cofumë W pte^oS^ condt*- 
^ii de ses tireitaux. Aitisi'^ H^mistàk^ùnetibi dî^ 
lèëlntébâiiis, <fui'$f>tëfidti^h^àil^r«tfSt^Visoiis des 
peines sévères, de représent^ii^des^erèbimes laidisp 
4dt ées sujets l^î^ÛéSl ilim^'^èms^ ^Hkm ^gehre 
tas' 'et' igMillé> te# llHa4^»dt|l«ié^Mtèrd pMVirè 
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et couKunuoe^ la diarge, la caricature^ étaient 
retranehées^ parla législation méme^ du domaine 
de Tart^ comme des atteintes portées à son prin- 
<2ipe j comme des outrages à la raisont et à l'bon- 
néteté publiques. La Grèce eut pourtant^ dans les 
siècles qui annonçaient la décadence^ ses peintres 
de genre, et de taverne^ son Pauson et son Pj- 
réicus^ qui peigtiaieat ^ avec le soin et le talent 
d'un Tétiiers et d'un Van-Ostade^.des person- 
nages et des scènes de la vie cpmmune; mais 
Pauson ) dopt le grave Aristote recommandait de 
tenir les ouvrages [éloignés de la vue des jeunes 
gens , pour préserver, leur imagination de toute 
souillure , vivait daûs une pauvreté qui l'exposait 
aux sarcasmes d'Aristophane; et la philosophie et 
le théâtre servaient ainsi l'un et l'autre de supplé- 
ment ou de correctif aux lois. Quant àPyréîcus, 
si ses ouvrages se vendaient plus cher^ il n'en 
était pas iHotins flétri lui^mémê par lé surnom de 
Ahjrparvgmph^i peintre ch^niUer^ qui ren- 
dait sa.persiODnejvIte et son talent mépritôbie, 
^atJte tous l^s artistes^ qomaie aux yeux de tows ses 
4onoitoyeAi9;.et la morale était satisifaite^ et l'art 
lui'^jiiéme. était iviesglé par cette espèce de flétria- 
flure publiqujç inlpiniâéé: à ThOâime. qui feisiaît mV^ 

pareîl^ufijdej^.takns<> :r ' r ,. . - 

Ces idé^ r'Cf^ .momn, çed lois, ^\ pr^riv;iîe|if 
JTétud^ ^% i'i wutioti du bioau 9m 9^\^f^^ sw V u* 
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fait si important dans l'histoire de Part , si nouveau 
et si étranger pour nous, surtout à l'époque où 
nous vivons , qu'il doit m'étre permis de m'arréter 
quelques instans sur ce sujet. Afais les considéra- 
tions qui s'y rattachent sont trop graves et trop 
nombreuses, pour être seulement indiquées dans 
cette séance. J'aurai lieu, d'ailleurs, en présen- 
tant sur ce point le résultat de mes observations, 
d'en faire, à quelques méprises de notre goût 
actuel, une application qui ne sera peut-être pas 
sans utilité; d'opposer l'exemple et la théorie des 
Grecs à l'erreur de quelques hommes , qui sem- 
blent se faire, de l'objet de l'imitation dans les 
ieaux^arts^ une idée bien différente; qui pren- 
nent le laid pour le beau, le bizarre pour le nou- 
veau, la caricature pour l'expression, l'impuissance 
pour le talent; j'aurai du moins cette occasion de 
faire ici, dirai-je une espèce de protestation^ 
contre le mauvais goût d'une partie du public, et 
contre les encouragemens, de quelque nature 
qu'ils soient^ et de quelque part qu'ils viennent, 
accordés à cette direction vicieuse de l'art; et pour 
tant de choses que j'ai à dire, tant de préventions 
que j'ai à braver, peut-être même tant de pas- 
sions que j'^i à provoquer, ce n'est pas trop d'une 
séance tout entière : ce sera donc l'objet de notre 
prochain entretien. 
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SOMMAIRE. 

<5onliniiaUon du même sujet. — L'étude du beau devenue le 
principe dominant de Fart grec— L'expression suhoràon* 
née k ce principe ; exemples tirés de la Niobé et du Laocoojt» 
^Autre exemple tiré du tableau de Timauthe» représentant 
le Sççrifice d'Jpkigénie. — Application de ces principes à 
quelques méprises du goût moderne^ ou du Romantisme en 
peinture,-^ De la destination des ouvrages de l'art', chez 
' les Grècs>^ et de la condition des arti&tes. «-^Nodans histof* 
' riques sur les monumens appartenant à Tancien , style^ qiii 
tious sont parvenus. 

. La beauté^ envisagée comme le seul but^ 
comme la véritable essence de Fart ^ fut ^ avons- 
nous dit^ favorisée de toute manière chez les 
Grecs, par les moeurs^ par les institutions et par 
les^loi3. C'est dans ce sentiment , exalté jusqu'à 
un degré d'enthousiasme qui .nous parait voisin 
de l'excès; c'est dans ce principe, poussa jusqu'à 
toutes ses conséquences , que résida , suivant nous 
encore, ia pripcipale cause de la perfection où. œt 
art fut porté chez les. Grecs.. £hacunje.d^ ces 

lo* Leçon. ai 
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deux assertions mérite rfétre ici l'objet de quel-- 
ques observations particulières. 

Je ne supfK)se pas qu'on puisse éleyer le moin- 
dre doute sur la réalité du culte que les Grecs, 
au temps florissant d# iewrs républiques, ren- 
daient à la beauté. Il serait plus difficile sans 
doute de concilier l'idée de ce culte avec la mo- 
rale , que d'accorder les notions qui nous en res- 
tent avec la vérité historique. Il est certain que 
des actions et des personnes qui nous paraissent 
condamnables^ et avec raison , changeaient^ aux 
yeux des Grecs , de nature et de caractère , sitôt 
que le mérite de la beauté venait s'y joindre à un 
degré éminent. Phryné^ absoute de la peinç de 
mord qu'elle avait encourue y uniquement parce 
qrfeHô était belle, n'était plus, ce qu'elle serait 
pour nous, aux yeux de la loi, une simple cour- 
tisane j mais le modèle vivant d'après lequel 
P\*âiitèlé avait réalisé l'image accomplie de sa Vé- 
nus de Ghide i et Ta statue en or de cette courti- 
satie prénaît place à Delphes parmi les images 
coflsaci*ées par kl piété', publique. Ces courti- 
sanes èlies-mfémës , formant, dans certains en- 
droits dé lia Grèce, une sorte de sacerdoce; ré^ 
pûtiéeéi) à de titre ^ des' personnages sacrés, Hié^ 
rytffifei''; proclamées par Pindare les jeunes et 
atnàbîés prêtresses de là 'Fersuasion dans fd- 
piderite Càrifithey r^ept^ésentéè^ enfin dans nû 
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tableaif el célébrées par Sîmonide, comme ayatrt 
contriboé , par leur dévouement à Vénus ^ au sa- 
lut de la Grèce, presqu'autant, sinon tout-à-fait de 
la même manière , que les héros de Marathon (i)^ 
devaient à la seule beauté dont elles étaient les 
modèles^ de participer presqu*au même culte 
dont elles étaient les ministres. 

Ce mérite s^élevait donc au-desàus de toute autre 
considération ^ même à Tégard des femmes , qui 
menaient généralement chez les Grecs une vie si 
sévère et si retirée; qui<) reléguées dans une partie- 
séparée de l'habitation commune, en quelque 
sorte, comme dans un sanctuaire domestique, 
ne se communiquaient que rarement aux étran- 
gers ou aux hôtes de la famille^ et cheiE qui enfin 
la modestie et la retenue constituaient le premier 
devoir et la première vertu de leur sexe. Mais 
comme la beauté constituait aussi en elles un mé- 
rite supérieur à tous les autres,' les occasions 
propres à mettre ce mérite en évidence, les 
moyens de le faire valoir , étaient admis et favo** 
risés même par les mœurs, fussent -ils d'ailteuris 
le plus contraires aux mœprs. Âmsi ^ la sœur de 
Ctmon, la belle EJpinfce, s'enorgueillissait de sei^ 
vif de modèle à Polygnote , dans le temps méide 
où Cimon , chef de la républiique^ triomphait 
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j til (î) Ariiénée , Deipnosoph. Xïtï , 4 » p- 575. 
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de toutes les forces du grand roi ; ainsi , le peu{>te 
de Crotone rassemblait toutes ses plus belles fîUes 
sous les yeux de Zeuxis, pour que l'artiste chargé 
de peindre Hélène pût choisir , entre toutes ces 
beautés , celles qui lui offriraient tous les élémens 
d'un pareil tableau. Il suffirait des deux seuls 
exemples que je viens de citer pour juger deTim- 
portance qu'acquéraient, au sein d'une nation si 
sensible à la beauté , les artistes ainsi constitués 
les juges de ce mérite suprême , les hommes qui 
en adjugeaient le prix, qui en éternisaient l'i- 
mage, et qui devaient, à tous ces titres, jouir, 
plus que qui, que ce fut au monde, de l'avantage 
d'en posséder sans cesse le modèle sous les yeux 
et dans la pensée. 

Le prix infini que les Grecs attachaient aux 
avantages physiques , la supériorité qu'ils accor- 
daient à ce genre de mérite par-dessus tous les 
autres, les honneurs extraordinaires dont ils com- 
blaient leurs athlètes vainqueurs, sont des faits 
dont il n'est permis ni. de méconnaître le prin- 
cipe qi de récuser la conséquence. Tout était ins- 
titué chez les Grecs pour produire de beaux 
hommes y sans doute parce que, selon eux, c'é- 
tait Mn moyen infaillible de produire de généreux 
citoyens, mais aussi parce que la beauté avait à 
leurs yeux un mérite indépendant de ce résultat 
politique. Une ancienne chanson grecque, attri- 
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buée àSimonide ou h Êpicharme^ contenait quatre 
souhaits, dont Platon nous a conservé les trois 
premiers, qui étaient de Jouir d'une bonne santé y 
de naître beau y et de posséder des richesses 
bien acquises ; le quatrième souhait, que Platon 
a passé sous silence, était de se divertir as^ec des 
amis. Ainsi, toutes les idées dès Grecs, fixéessur 
des qualités et sur des jouissances physiques^ 
tendaient à favoriser de toute manière le plus 
haut développement possible des unes et des au- 
tres : d'où il suit que l'art, moyen énergique et 
puissant de rendis la beauté sensible, palpable^ 
populaire, dut trouver dans une pareille disposi- 
tion des esprits un ressort extraordinaire, en même 
temps qu'il dut contribuer efficacement à rendre 
de plus en plus cette disposition générale, et à 
Texalter jusqu'à l'enthousiasme. 

Delà, sans doute , l'importance que les lois at^ 
tachaient dans la Grèce aux productions des 
arts; les règles imposées par les Hellanodices aux 
artistes, relativement aux effigies des athlètes 
vainqueurs; l'interdiction des sujets et des figures 
ignobles, prononcée par la loi thébaine. Nous 
avons peine à concevoir comment, dans dès pays 
libres et sous des institutions républicaines^ la lé- 
gislation put s'immiscer ainsi dans le r^ime et 
la pratique des arts; maïs c'est parce que cette 
pratique même se liait aux plus chers de leur^.in* 
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téféts, aux plus importans de leurs besoins, que 
la sollicitude des magistrats s'étendait jusque sur 
le talent des artistes. Une profession qui exerçait 
une influence si puissante, si journalière , sur le 
caractère et sur la constitution du peuple ; une 
profession à qui une nation si naturellement en- 
thousiaste devait tant d'impressions morales et 
physiques, ne pouvait être abandonnée aux ca- 
prices et aux aberrations du goût individuel. Si, 
dans le principe , de beaux modèles avaient pro- 
duit de. belles statues; de belles statues, à leur 
tour^ quand la Grèce en fut remplie, produisaient 
incessamment de beaux modèles. Ainsi , les fem- 
mes de Sparte gardaient dans leurs chambres à 
coucher, thalami^ des images de Nirée, de Nar- 
cisse, d'Hyacinthe, de Castor et FoUux, pouravoir 
de beaux enfans(i); moyen plus efficace, sans 
doute, et surtout plus doux que Tusage barbare de 
sacrifier les enfans mal conformés et contreÊuts. 
Ainsi, les songes célèbres des mères d'Aristo- 
mène, d'Aristodamas, d'Alexandre-le-Grand, de 
Scipion , d'Auguste , songes dans lesquels figure 
constamment un serpent, symbole habituel de la 
divinité , ont été expliqués par Lessîng, d'une ma- 
nière aussi docte qu'ingénieuse, au moyen de 
cette contemplation assidue , de cette préoccupa- 

(i) Oppîan. Cymegeî* ï, 357. 
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tioD co06tante où vivaient les feiniues grecques^ 
les yeux aaos cesse fixés sur ces modèies de la 
beauté divine, reproduits en tous lieu:^ et souj^ 
toutes les formes, sur ces figures de Bacchus^ 
d'Apollon j de Mercure , d'Hercule, dont l'image,, 
après les avoir occupées tout le jour , les pour- 
suivait encore dans leur sommeil (i). C'était, du 
reste ^ le Vàème principe qui faisait prescrire par 
Aristote^ d'écarter des yeux des jeunes gens toutes 
les images ignobles. En un mot, c^était une maxime 
' de la politique et de la philosophie , ,cbez les 
Grecs, de n'offrir aux yeux que des modèles du^ 
beau, pour en imprimer fortement le type dans 
l'imagination,, pour en favoriser de. toute manière 
la reproduction; et ce fut enfin sous l'influence 
de ces idées que l'art grec reçut sa forme défini- 
tive et sa direction invariable. 

De cette, loi suprême de la beauté imposée à^ 
l'art, comme la condition qui dominait toutes les 
autres, dérivent en effet toutes les propriétés de 
cet art, telles que nous les voyons se produire, 
à miasnre qu'il se perfectionne lui-même. Ainsi , 
toutes les autres qualités que l'art peut et doit 
réunir à celles de la beauté, le caractère, la dis- 



(i) Lessing, Laocoon,^, II, p. 12 : Die ehrlichen Weiber 
hatten des Toges ihr^ Augen an dem GoUe geweidet , und 
der verwirrende Traum erwecte das BiUîdes Thieres* 
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position y V expression , le costume , restent toa- 
jours suboixlonnées à ce principe. La nudité de- 
vient le costume à peu près général , parce qu'elle 
est la condition la plus favorable au développe- 
ment des belles formes. La vieillesse est indiquée 
par des cheveux blancs ou par des accessoires ^ 
et jamais par une expression exagérée de rides 
et de détails ignobles. Les passions hideuses, qui 
défigurent le visage; les mouvemens violens , qui 
détruisent et rompent les belles lignes du corps; 
les personnages haïssables, qui ne peuvent se 
montrer que sous une physionomie assortie^ leur 
caractère , sont absolument bannis du domaine 
de Tart; et qpand ces personnages deviennent 
indispensables au sujet de la représentation , ils 
s'y montrent avec- un symbole propre à les faire 
reconnaître , mais jamais sous les formes ou avec 
les traits de la laideur. Ainsi , les Furies^ armées 
de serpens, qui poursuivent et vengent le crime; 
ainsi Méduse^ la tète ceinte de serpens; ainsi tous 
ces êtres monstrueux et à double -nature, dont j'ai 
parlé ailleurs , se montrent toujours avec un ca- 
ractère de beauté qui leur est propre , et jamais 
avec des traits ignobles et sous des formes re- 
poussantes. 

Le seul dieu qui fût contrefait dans la légende, 
Vulcain^ estropié, comme on sait, par l'effet d^ 
sa chute du Ciel, ne fait jamais, représenté tel 
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dans les ouvrages de Fart. A une époque où cette 
légende jouissait encore de toute son autorité, 
Alcamène, obligé de la suivre, mais encore plus 
obligé de respecter les principes de son art j se 
tira de cette difficulté, en couvrant sa statue d'un 

• 

long manteau. Il fit donc Vulcain vêtu, par une 
légère faute de costume , plutôt que de le mon- 
trer contrefait; en quoi il eut péché contre la 
nature même de Part; et depuis, l'art avait fini 
par s'affranchir de ce reste même de scrupule; 
car, dans aucune des^ images vêtues ou «on vêtues 
qui nous restent de Vulcain , on ne remarque en 
effet qu'il soit boiteux. Je ne saurais m'empécher 
de relever à cette occasion la singulière méprise 
coQunise par un antiquaire, d'ailleurs très-docte 
et très-recommandable, par le célèbre Zoéga, qui 
croyait voir dans la belle statue, long-temps con- 
nue sous le nom di Antinous du Belvédère, un 
Œdipe, parce que les chevilles des jambes de 
cette figure sont tant soit peu estropiées^ et qu'il 
regardait ce défaut comme un moyen employé par 
l'artiste pour désigner Œdipe , exposé dans son 
enfance sur le Cithérou, et suspendu par le 
pied à un arbre, tandis que c'est tout simplement 
le résultat d'une restauration maladroite, et que 
d'ailleurs cette figure est reconnue unanime- 
ment aujourd'hui pour celle de Mercure ^ le plus 
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léger y le plus ingambe et le moios boiteux des 
dieuK. 

Mais c'est surtout dans ce qui concerne Tejcv- 
pressioTiy que le principe de Part grec^ essentiel* 
lement lié au sentiment de la beauté y se révèle 
à nos yeuK de la manière la moins équivoque. 
Toute expression qui^ par sa nature ou par son 
excès, pouvait altérer la beauté^ soit des traits du 
irisage^ soit des formes du corps, était adoucie au 
point juste et précis qui rendait la première sen^ 
sible^ sans nuire en aucune façon à la seconde. 
Jamais lai. colère ^ la rage, hifitreur, le désespoir ^ 
portés à ce degré hideux qui déshonore la figure 
humaine, ne profanèrent les belles productions de 
Part , bien que les passions les plus vives, les sujets 
les plus pathétiques^ se montrassent fréquem-- 
utônt dans ces ouvrages. Prenons pour exemples 
deux des plus admirables monumens qui nous 
soient restés de l'art antique, et qui nous repré- 
sentent, l'un , les douleurs de l'âme , l'autre, les 
tourmens du corps, portés au plus haut degré 
d'intensité qu'il soit possible: la NiobéeX le LaO'^ 
coon. Tout ce que le cœur d'une mère qui voit 
périr sous ses yeux toute sa famille, qui fait vaine- 
ment de sou manteau un dernier abri au dernier 
de ses enfans atteint dans ses bras du trait moi^ 
tel ; tout ce que ce cœur peut enfermer de plain- 
tes, de douleurs, d^angoisses, n'est-il pas empreint 
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dans tout le mouvement de cette admirable figure, 
dans toute la physionomie de cette tête sublîoïe, 
sanjs que la justesse et la profondeur de cette ex- 
pression même diminuent rien de la beauté di- 
vine de ce pe^âonnagé? Et cette beauté elle*méme 
ne rend*elle pas , à son tour^ la situation de Niobé 
plus pathétique^son.mallieurplus touchant, sadou- 
leur plus pénétrante? L'admirerait-on de même, 
et la plaindrait-on autant, si son visage était dé- 
figuré par toutes les angoisses qui la déchirent^ si 
son regard étincelait d'imprécation , si sa bouche 
écumait de rage, si tous ses traits étaient en con* 
vulsion et en désordre? Enlaidie à ce point par 
la passion , setait-eUe plus intéressante à nos yettx? 
et ne perdrait-elle pas plutôt tout l'effet de son 
désespoir, en perdant tout le charme de sa beauté? 
, Voyez Laocoon , déchiro entre ses deux fils ex- 
pirans, par des serpéns qui les enlacent tous Jes 
trois, qui les infectent de leurs venins, qui les étou^f- 
fent dans lem*â étreintes : jamais tourmens plus 
effroyables accablèrent-ils à la fois un homme ^ un 
père, un citoyen? Jamais souffrances plus aiguës 
se manifestèrent-^élles à un \Àus haut degré dans 
toutes les parties d'un corps huitiain? Cependant, 
le sentiment de la plus haute beauté est encore 
empreint dans tous les détails de ce coifis même 
en proie à des torturçs si affreuses. Cette tête, 
qui exprime tant de douleurs, n'^t défigurée 
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par aucune de ces convulsions hideuses qui les 
rendraient insupportables à la vue. Tout est beau, 
et tout est pathétique en lui, ou pour mieux dire, 
tout y est pathétique, parce que tout y est beau. 
En effet, renforcez tant soit peu l'expression , et 
jugez ce qui résultera ; transformez en cris aigus 
les profonds soupirs qui s'exhalent de la poitrine 
deLaocoon, et voyez ce que deviendra sa figure; 
ouvrez-lui seulement la bouche, faites-le crier de 
toutes ses forces, et regardez-le, ou plutôt ne le 
regardez plus; car, par cette seule ouverture de la 
bouche, vous avez produit un objet hideux; vous 
avez défpnpé le visage, vous avez changé l'inté- 
rêt en horreur, la souffrance en grimace; vous 
avez détruit enfin l'expression , en détruisant là 
beauté. 

C'est ce tact exquis, c'est cette combinaison 
savante^ du plus haut degré possible de V exprès^ 
sîoriy avec le plus haut degré imaginable de la 
beauté, qui forme le caractère essentiel de l'art 
grec , qui en constitue le mérite inimitable. YLors 
de là, je ne vois plus dans l'expression, fut-elle 
même fidèlement rendue sur la nature, que gri- 
mace, charge, caricature, qui n'excitent en nous 
ni plaisir, ni émotion, ni sympathie. Prenons en- 
core, dans l'histoire de l'art antique, un exemple 
remarqué par les anciens eux-mêmes. Lorsque 
Timanthe eut à peindre le Sacrifice d'ïphigénie. 
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il épuisa^ disent les anciens, tout son art à 
représenter la tristesse*, à ses divers degrés, 
chez les divers assistans de cette scène tragi- 
que; quant au père, dont il désespérait de 
rendre dignement la douleur, il prit le parti 
de lui voiler le visage. Mais que signifie ce mot 
dignement? et pourquoi TiniaDthe voilà -t- il 
ainsi la figure d'Âgàmemnon? Est-ce parée qu'il 
était impossible, en effet, de trouver des traits 
^et des couleurs propres à rendre le désespoir 
d'un père ? JVon ; il n'y eut en cela ni impuissance 
de l'art, ni impuissance de l'artiste; non, Ti- 
manthe ne recula certainement pas devant une 
difficulté dont le plus médiocre de nos peintres se 
tirerait aviec succès. Plus la passion est fopte ^ plus 
les traits ; du visage , mis en rapport avec elle, 
prennent, au contraire, des formes pronoiicées; 
le plus haut degré d'une affection quelconque est 
toujours celui qui se produit par les traits les 
plus décidés ; et rien n'est «réellement plus facile 
à l'art , que de rendre ce qui se montre dans la 
nature d'une manière si caractérisée. Mais Ti-^ 
manthe connaissait les bornes et les principes de 
son art; il.savait que la douleur , qui convenait à 
Âgamemnon, comme père^ ne pouvait se pro- 
duire , dans son image, que sous : des traits haïs- 
sables; il savait qu'une affection si violente ne 
pouvait se manifester que par des formes ingrates 
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pour l'art. En montrant son principal personnage 
sous un aspect repoussant k force de vérité, il eàt 
détruit la dignité de ce personnage et l'intérêt de 
son sujet; il eût détruit l'expression même par 
l'excès de l'expression. Entre l'obligation de mon- 
trer un objet hideux, ou de l'adoucir, deux partis 
que réprouvait également la nature de sa compo* 
siiion^ que fit donc Timanthe? Il voila la figurer 
d'Agamemnon, c'est-à-dire qu'il laissa deviner ce 
qu'il ne pouvait pas montrer, ce qu'il ne voulait' 
pas peindre. En un mot, ce sacrifice d'une figure 
qui ne pouvait être vue telle qu'elle devait éire, 
ni présentée autrement: qu'elle ne devait être, fut 
un sacrifice à la beauté ^ et en même temps un 
exemple de la manière dont on doit concilier' 
V expression, telle que la comportent les prin- 
cipes de l'art , avec la beauté^ qui en est la loi 
suprême. 

Voulez-vous savoir maintenant o& conduisent 
des doctrines différentes de la théorie et des le-? 
çons de l'art grec? Je n'irai pas chercher bien 
loin des exemples modernes; je les prendrai de 
notre temps et sous nos yeux. Supposez qu'un ar- 
tiste ait voulu peindre une population de femmes, 
d'enfant, de vieillards, moissonnée par le glaive 
ennemi; que^ pour exciter dans notre htne une 
émotion plus vive , cfet artiste ait rattaché un sujet 
si pathétique en loi-*même, à une aventure rë-» 
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cente, à une révolution célèbre; qu'en un mot, 
il ait ckerché à réunir l'intérêt du sujet, du lieu, 
de l'époque , pour rendre sa composition plus 
frappante, plus pittoresque, plus pathétique. 
Mais si , dans ce massacre de p^sonnes de tout 
âge et de tout sexe, tout est également ignoble 
et laid; si je ne vois partout que des objets hi^ 
deux , des Uessures atroces , des membres esh 
tropiés, des chairs livides; si les femmes ren 
poussent l'intérêt par leur laideur; si les enfans, 
flétris dés le berceau, et pour ainsi dire morts- 
nés^ n'offrent ni ces grâces de l'âge, ni cette 
fraîcheur de la santé , qui. rendraient leur sort 
{^us touchant, leur situation plus déchirante; si 
je suis obligé de détourner ma vue de tant d'i-* 
mages rebutantes^ sans pouvoir la fixer nulle part 
sur un objet qui excite en moi cette douce sym- 
pathie d'une émotion généreuse, l'auteur aura*4*tK 
atteint son but , en. exagérant ainsi l'expression , 
en négligeant ain^ le dessin , en prodiguant à ce 
point les détails et les objets hideux, en.assimv^ 
lant enfin., autant qu'il a dépendu de lui, parles 
formes ignobles, par les traits repoussans qu'il a 
donnés aux uns( et aux autres, les bourreaux et 
les victimes, en justifiant presque, par un sacri^* 
légeabuè de son art, le.cvime aux dépens do mal"* 
heur 7 

Voilà pourtant où condtrit cette fausse théorie, 
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si hautement prônée de nos jours par des gens 
qui ont bien leur intérêt à cela, le romantisme y 
puisqu'il faut l'appeler par son nom , lequel con- 
siste à représenter tout ce que produit la nature, 
dans l'état où elle le produit^ sauf à montrer plus 
de monstres , ou du moins de choses laides , que 
de belles choses , attendu que , dans l'universalité 
des êtres , la beauté est plutôt en effet Fexception 
que le fait ; à faire d'une vérité ignoble et triviale 
le premier objet de l'imitation, la première con- 
dition de l'art ; à exagérer l'expression aux dépens 
du choix et de la beauté des formes, sous le pré- 
texte de' rester plus fidèle à la nature; à sacrifier 
enfin la véritable imitation , qui est celle du beau, 
et de laquelle seule résulte pour nous-mêmes une 
image équivalente; à la sacrifier, dis-je, à cette 
imitation subalterne d'objets qui ne méritent pas 
d'être montrés , ou dont l'impression ne saurait 
produire rien d'utile ou d'agréable. Un ancien 
artiste disait à un homme mal conformé : Qui 
voudrait te peindre ^ toi que personne ne peut 
voirai)? Il semble que certains de nos artistes di- 
sent tout au contraire : « Tout ignoble que tu es, 
)) je. veux pourtant te peindre. Tel qui ne pour- 
» rait pa9 t'envtsager, verra mon tableau av«c 
» plabir,.non comme objet fidèlement imité en 



(i) Anihalagie greùqiJ¥S.il i-^^ 
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t^ soi-même 9 mais comme un témoignage de mon 
» art, qui a su imiter un pareil monstre. » Ainsi, 
dans cette manière de voir, Fart n'est plus qu'une» 
industrie toute matérielle. L'effet moral du ta- 
bleau , qui en fait seul tout le prix , est sacrifié à 
l'exécution du tableau même; et l'on ne s'aperçoit 
paV que , par cette manière matérielle et grctesîèré 
d'envisager l'art , on le dégrade au niveau de son 
objet ^ on le rend ignoble comme son niodèle; 
on le rabaisse enfin au rang des choses qu'il re-^ 
présente, et qui, n'ayant par elles-ntiém^ aucun 
mérite, ne sauraient procurer non plus le moin- 
dre prix à leur image* 

Je me laisserais entraîner beaucoup trop loin 
du seul objet que j'ai à traiter, et trop au-delà 
des bornes où je dois me renfermer, si je m'arrê- 
tais à signaler ici les écarts de toute espèce, les 
méprises de tout genre , où cette fausse manière 
d'envisager les arts d'imitation peut conduire 
ceux qui le» cultivent et ceux qui les jugent. Je 
me borne à la simple observation que voici ': 
L'abus que l'on peutiairede l'imitation toucKe'à 
tant de points divers ; il y a tant de manières de 
manquer de vérité, par affectation de vérité ; et 
l'expression est si voisine de la caricatilre>'dan's 
ces arts qui ne peuvent saisir qu-ùn seùl^bm'erit^ 
qui ne peuvent montrer qu'ua- 'seul aspect , "él 
cela encore sous la condition expresse que -oe 

10* leçon. 221 
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BUMneAt et cet aspect uoîque» soient élernela el 
imnuable», qu'il n'y a qu'un moyeu de salut ^ 
comiue il n'y a qu'un moyen de succès : c'est de 
s'attacher fermement^ invariablemeiit ^ cemme 
l'ona £ût les Grecs , à l'étude du bciiu, de k rcn 
ebercber partout où il se trouve , dans^ les pro* 
ducti(His de la nature et daos les œuvres de l'art 
ktt-méme, et de faire prévaloir sou image, la 
seule qui soit de tous les temps et de tous les 
lieux, sur Uuiiees les autres coinsidératîona de coa* 
lume ) de caractère et d'expression , qiû chan- 
gent et qui' varient au gré de milLe circon»- 
tances d'âge, de localité et de convenance iudivi-* 
doolle. 

Je n'aurais pas suffîsammient oaiposé le priacipe 
du dévek^ement de Tart chez les Grées ^ si, à 
toutes les causes que j'ai indiquées, je n'iy'outaÂs 
racore quelques oonsidératioas nouvettea sur IVf- 
fet moral , sur la destination politique des oa« 
vragea de l'ait, qui contribuèrent si puissammeut 
à ea multiplier les œuvres, et à en relever le mé- 
rite dans l'opinion des peuples^ et d^ms. ecUe des 
artistes eux-mêmes. Du moment quae la |^ 
§rajide distinction qu^un Gr^c p^ ambitie«mer, 
lut d'étE^ proclamé vainqueur dans les jeux pu^ 
blics, et qu'une statue £^t devenue le prix d'un 
pareil triomphe,, on conçoit qiue le nombre des 
dut se multiplier à l'infini, et conséqoem* 
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tfiGniqim h taïaut de les produire c^t 9?accroîtrê 
s^vec les occa&ibns dfi les.plipcer. Alors^ ^n eHi^t, 
l'érectioa d'une statut devint la récoQipense har 
t^tuelle de. tous les genres de services, et^ commet 
U monnaie; publique de rbonneur , che:^ tous l^$ 
peuples de U Grèce* IndépendauQAmeni des statuçis 
dejs ci|i^u;( , qui étaient en si grand nojaibce daqst 
la çeligiAn grecqu^^et des st^tui^ de leu^.préti^cis. 
et. de leurs ministres ^ qu'on leur s^soçiait «i fvér 
quemn^ent dUois, chaque cité , Fart avait donc in-* 
ce^sfia^ijn^nt 2i s!exercer sur toutcis spKtes de per-- 
spiimp^.% et générale^ient sur le^ modules le$ pl^s 
fayorrables à l'iinîtâttion- A, défaut <f ime statuet dé- 
cernée par la refîQi%nai$s2^nce publique qu par 
TafCeçtioA psiçticuUéirQ , oji pouvait consacrer sqi- 
mème sa propre im^ge^ h placer dans un tejopfAe, 
et.figlre briller saiv^nitéj'it^ue daosibe pri;^ de h 
ms^tiére ^ coinxii.e, ks fit, par exemple , le^ rbéttaur 
Gorg^fl^;, en 4^à}9.nt s^k statue d'of d^ns le temple 
de Delphes. Toift étffit p^mî^/à çjQt ég^çd, de- 
puis les. imagesi 4^. l'en fs^uce jusqu'à celles dei la 
vertu^de U ^k^ ^ 4u g^AÎe» tQiqt poqvsiit é.ti:e 
1^ ^uj/Gft, 1,'pcc^a. et la pince, d'un^^ statuai j <tt. 
l'on f^ut ^yHKrniKr, s/^m ci^iniQ d^^^c«gératm9., 

qijt'il jA^7>euJ;jari^i9,,<^«E4i|Cunpeupjk.<^ eimw>MP 
t^eqiypai^ ^His^nt d'qqB^w ^ 4^ mHà^ 4/^^fV* 4» 
^ ^IWlw PW d(Bt< «IfJUiÇA, qn^ qk^, les, Qf/ffii^ 

peoclanK u^ut le, çf>im de leur prosp^é^rité» 



aa. 
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En même temps^ la haute destination de ces 
ouvrages employés à Fornemerit de la cîléj à 
Féclat du culte, k l'illustration de tous les talons, 
ne pouvait servir qu'à en relever encore le prix 
dans la pensée de ceux qui en étaient les objets 
ou les auteurs. Pendant long-temps, les monu- 
mens de l'art^ chez les Grecs, furent exclus du do- 
maine privé; et l'époque la plus glorieuse pour 
cet art fut celle où ses ouvrages, produits et 
consacrés par des particuliers , n'étaient cepen- 
dant point à l'usage des particuliers. La vie fru- 
gale et modeste des Grecs, la petitesse de leurs 
habitations, telles qu'étaient encore celles de 
Miitiade, d'Aristide et de Gimon, ne compor- 
; taient pas un genre d'ornemens qu'on aurait cru 
d'ailleurs avilir en réemployant à des usages do- 
mestiques] Alors les plus grands citoyens met- 
taient toute leur gloire dans celle de l'État, toute 
leur ambition, dans les embellissemens dont ils 
décoraient la patrie à l'envî les unsdes autres. Al- 
cibiade fut le premier qui introduisit la peinture, 
dans la décoration de sa maison; encore fût-ce 
par une espèce de viojence exercée surj'artiste 
même qu'il chargea de ce travail. Mais cette in- 
novation ambitieuse, cet abus.prof3ine d!un art 
réservé exclusivement jusqu'-alors à l'usage des 

temples et des monuinens publics , lui suscita sans 

» « 

doute plus d-ennemîs que d'imitateurs; et il ne. 
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parait pas en effet que cet exemple ait été bien 
promptement adopté ou bien généralement suivi, 
puisqu'au temps d'Apelle , et dans la maison d'Â- 
pelle lui-même 9 la peinture n'était point encore 
employée à un pareil usage : c'est Pline qui nous 
assure^ en termes formels , qu'il n'y avait point de 
peinture dans la maison d'Apelle. Or, il était 
dans la nature des choses que l'estime d'un art et 
le prix de ses ouvrages s'éleva&sent, aux yeux des 
peuples, en raison de l'emploi qni s'en faisait; il 
;}uitait aussi de là que l'opinion qu'on avait des 
artistes et celle qu'ils avaient d'eux-mêmes, ne 
pouvaient que s'accroître à proportion de la con- 
sidération extraordinaire dont leurs ouvi*ages 
étaient l'objet; et conséquemment aussi, leur ta^ ' 
lent ne pouvait que tendre à se mettre au niveau . 
de leur position. Sans cesse provoqué par la reli- 
gion, accueilli par l'enthousiasme^ exalté par la 
gloire, comment le génie des artistes, pourvu 
d'ailleurs de toutes les ressources que lui offrait 
la plus belle race d'hommes , avec la facilité la 
plus grande qui fut jamais de l'étudier dans;tour 
tes les situations et sous tous les aspects , n'eût-^fl 
pas incessamment produit de beaux ouvrages, in- 
cessamment surpassés par de plus beaux ? 

Ajoutez à cela que Thonneur et la fortune des 
artistes ne dépendaient pas du caprice, ou de IH- 
gnorance, ou de la mode: d'abord, parce que 
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lcui*5 bumgci! tf étàieht pas destinés k servir de 
jottfelsâncès frivoles où de Vàms passiertemps pour 
deisiniplespdrtif^tilîers; en Second lieu, parce que 
t^étàh dans dés réunions ptibliqûes, dans dés 
'concours soleninels, auxquels étaient appelés les 
îiommesles plus éclairés de l^inatîon, que s*adju' 
geaient les prix, etque se réglaient les rangs entre 
)es productions des artistes. Dés le temfps de Pfii- 
'dias, un concours de cette espèce existait, pour 
ïa peinture, à Delphes et à Côtîftthe; ^t te fut 
dans un de. ceis concours que Tlmagoras, de Ghat- 
cis,-f emporta le prix sur Panàeritrs, frère où h€fvcfu 
de Phidias. Dans un concours pareil, qui eutlieu 
à Ephèse, Phidias lui-Ynéme, vaincu par Pôly- 
clète, ne fut jugé digne que du second prix pdur 
:son Amazone. Le célèbre peintre Aé'tîoù n'obtînt 
pas seulement le suffrage de ses Jtigès pour son 
tableau dés noces d'Alexandre et de IVoxane ; 
le chef dé cet auguste tribunal, IVellahofdice 
Proxénide^en Ib'prbclaroaht Vainqueur, lui d/frit h 
*inâth de sa fille, et voultït avbîr pour gendre celui 
qu'H avait cotfronné cdifnm^e îàrtJste. t'îndépen- 
•ftàniîe et Tintêgritié de pairtife jugés ti^ctetaient 
Ij^s inoitis halitemeht flafnis \ès reiidrtiinées 'nou- 
velles, atfxquelles 9eur suffrage imitait le sceau, 
'éemme lorsque Tîmân<he, 'éncoi-e ^péù'édnnu, 
ibta se ifjrésfenter en coh'cttf f cnce aVec Parf hasîus, 
diàns Tin doncQurs établi à Sahios, et dont lè^ujet 
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iukln fisapute pour les armes d'âucbUle; Ttm»»- 
ihe^aon ouvrage proclama supérieur à celui du 
peintre «|ui reo^lissait alocs la Grèce endére du 
hrmt >de ses (triomphes ; et J^ien que Pairhaslus, >en 
efifaendaui son arrêt , se prél;eâdit Tidâme de la 
aoEfeânfee iftjustîce que sou iiéros^il ne pai^it pas 
que les contemporaiiis aieiâ vu^ dans cette bou- 
Éasfe làd 47arti9te vaincu , autre chose que de IW- 
gueil qui s'exhale , et de ranipur^pFopre qui m 
venge. 

.Je irotts laisse tineroionitenant les (XMuéquences 
t^m nésukent naturellement de pareils faits ; je 
vous laisse apprécier à vous-mêmes les effets dse 
fianeâles iostitutions^saiis y mélernes propres JvS- 
.flexions^ sans y joifidrei^urlout lamoisidr^ ofasâr- 
T<atioa,siftr la manière, si dJffôi^nteà tant d'égards, 

lioc^les.productionBdesavtssoat estimées , jugàss 
et pUieé€i3 parjmi nous. Quelque modérées qiie 
JhsBmtm^B paroles, je ne pourrais empétch^r que 
4es .i!a|^M>ehiamQiis^ même l^ plw inuocciiis^, 
panus^iwt des ^pîgmmmes; <}u'^u me bornant h 
«xposer Jes choa^ , on ine me :soii|^çaimftt 4e i'ii»f- 
fteuti^kH ée fai#e la guerre aux .persoMies. Ci9St 
bien assçz déjà d'être obligé 4e wonlirer la (irè» 
si^pérÂewe.de tout ppiikt , si noblemémJt paa3v>n- 
Jiée.pour les b<etlles productletus des arts, sisage 
^. si ^<|iité^4^ns l'emploi iqu'eUe en fait, et ^ajAs 
kis rôeMop^nses qu'elle lour .açcorjde;; i:'mt bien 
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' assez, dis-je, de cette nécessité f&cheuse où je me 

trouve , dVxaitèr partput la Grèce, pour encourir 

Ja sévérité de beaucoup de gens, qui ne conçoivent 

rien.de mieux que. chez eux, ni personne de plus 

. éclairé qu'eux-mêmes : peut-^tre même en ai-jè 

.déjà trop dit po^r eux, en me bornant cependant 

à énoncer des fs^its ; et.sans doute il est temps que 

je rentye.dans mon sujet, pour ne pas tomber 

tout-à-fait dans leur disgrâce. 

Nous devons maintenant, avant de nous occu- 
per des monumens qui appartiennent à la grande 
époque de l'art ^ revenir quelque peu sur nos 
pas ^ pour rechercher ceux de ces monumens 
qui peuvent avoir été produits:, immédiatement 
avant celte époque, où l'art s'élevapàr des degrés 
si rapides et par des pas si gigantesques, de la 
rigidité de l'ancien style, au style grandiose et 
sublime de Phidias. Nous sommes heureux d'à- 
voir à citer, non-seulement les noms de plusieurs 
chefs d'école, et les titres de plusieurs grands ou- 
vrages sortis de ces écoles, mais encore quelques 
monumens originaux, qui doivent, suivant toute 
apparence, être rapportés à cette époque de Varl. 
Commençons par les artistes. - • 

- Un des plus grands travaux exécutés en Grèce, 
vers la 5o* olympiade, fut le trône d*Apollon- 
Amycléen , qui avait pour auteur Bathjrclès^ de 
Magnésie y ce trdne était de marbre ^ tout orné 
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de bas-^reliefs j avec les bras du siège soutenus par 
des statues, et sur le dossier du même siège , des 
figures formant un chœur. de danse. Pausaiiias a 
décrit en détail lés nombreux et ihtéréssans bas- 
reliéfs dont ce trône était décoré, et qui témoi- 
gnent le progrès que Fart avait déjà . &it sous le 
rapport de la composition , et sans doute aussi 
sans celui de l'exécution. L'ouvrage entier était 
dé marbre; ce qui prouve que l'usage de travailler 
cette matière commençait dès-lors à se répandre; 
enfin, l'artiste chargé de ce grand ouvrage , était 
un Grec dé l'Asie mineure, qui avait amené avec 
lui un grand nombre de collaborateurs, ses com- 
patriotes; ce qui montre encore que la culture 
des arts, dans la Grèce même, ou tout au moins 
dans la Laconie, n'était pas alors. aussi avancée 
que dans l'Asie mineure. La même induction ré- 
sulte de la haute célébrité dont jouissait, vers çejtte 
même époque de la So*" olympiade, l'école de 
Dipœne et Scillis , sUituaAves de l'ilede Crète, 
qui passaient pour fils de Dédale, c'est-à-dire, 
d'après l'ikiterprétation que j'ai donnée de ce ti- 
tre, qui travaillaient epcore dans l'ancien style 
dédaléen. Un des plus grands ouvrage» sortis de 
la main de ces artistes était un groupe représen- 
tant Castor et Pollua:, as>ec leurs femmes^ leurs 
errons et leurs chevaux^ le tout en bois d'ébène, 
avec des parties rapportées en ivoire, ouvrage 
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considérable ipii se conservait «Dcore a Ai^os, dtt 
temps dePausanias (i).Cesaiéine8 artistes avaient 
produit beaucoup d^owmges^é^nt rénumération 
serait ici inutile; mais ce qu'il koporte de reQunr- 
quer pour la comoaissance des progrès de l'arc, 
au «sein de la 'Grèce elle-^mème, c'est ^ulls for^ 
inéFent un grand ftombre d'élèves, lesquels pro^- 
pagérenrt, au sein de presque toutes les répuUt* 
ques .gracqueS/, les connaissance» et ie goàt qu'ils 
avaient putSKSs à cette école. Ajnsi^je trouvecités, 
ion qualité de disciples de Dîposne et SciUis^ deux 
linères Spartiates, DarycUdas «t Médùn^ qui 
tiaMraittafieat en or et en ivoire; DiomàoB et Théo* 
clèsy aussi auteurs del>as*relie& en bois -de cèdre, 
pareilleoient ocnés dé figunes en ^er, l'un deaquds 
avait^ entr'atttnes .ouvrages de ce genne, exécuté 
isne grande camposition représentant Jltlas qm 
sQfkportait île ciel sur ^ses épaiiles^ Mejnmle , a^ec 
cinq JSûâpérides^ e% le 'dragon reculé ««utow de 
V^trbre tmx fruits icfW, compeeteion dentilgEions 
jnBsf3efiPofaabl0flient.ene iofiitalÂM jS«r un curieux 
•vase gi!ec (u). Xéorque y de Jlh^gium., auteur 
sPime etàliae <de Jupiter.yen ibronze^ laquelle sta- 
tue ^ak eompeeée de pièces battues saw h^iimt^ 



(i) jPjiusanias /Il , 32. 

(a) D^HancarviUe , Antiquit. greêç. étr. et rom.yT. Hit 
fft* 94* ^ ^9e existe & Catania , dans le muàée^HQisoafri. 
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teau, et jônrtes ensuite avéçâesclotts, parakéga^ 
lemeift -avoir étë instruit dafus l'école de Dipœne 
etSdlIiB, ^russi bien qaè TectxBits et jéngéiion^ 
dei'îte'tfïÉgme, Pjrthodc^ré, de 7%èbes,'et La* 

. phaès^ de Phlionte. Les 'deox premiers «de >ce$ 
artisdieis^ Tectaeus et Angéiiôn^ avaient exécuté^ 
pom* leè Déliens^, xitie statue ^jépollcn tenant 
les trois Grâces sur sa ràainyAûiA il s'est pareil- 
lement conservé une réiaotiniscenoe sur a»e pieme 
gravée, «inédite (i); et Pythodore était auteur 
d'une statue àe Junon^ placée dans le temple de 
cette déesse àCoronée en Béoêie^ laquelle sta*- 
tue portait de même 'les Sirènes sur sa main; ma- 
nière symbolique de rendre sensibles aux yeux les 
qufliités et les attributs de la Bivinilé, 'qui prouve 
coMbten ^ & <$ette époque de la So"" (olympiade , et 
dans' Cette école , qui était alors ta prenûère et la 
plus célèbre de toutes, Part conservait iencoredè 
re^es de so^ ancien système syinbdique etdésetn 
<5ai*àfctére Jiiératique. 

Qfitfnt âl<i degré <)'habiteté où l'art étak dé)à 
pafrvéhu pour les détails 'de i'éKiécution , et pour 
fes'pi^ddédés de la fonte, il Suffirait sans doute ^ 

* pf^r en éti*e pleinement convfittncti , de4'«)xediple 



>i>W I « I 



'(•) CeU€ pwre seni ^ubUée «dans moa rtcMéX «k Monu^ 
mens inédits^ 
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cité par Pline (i) , de la statue de Théodore , de 
Samos, où il s'était reprq^senté lui-mémé ^ tenant 
d'une main une lime, et des trois doigts de Faiitre 
main un petit quadrige d'une telle petitesse, qub 
le <)har même , les chevaux et le cocher étalent 
. couverts par les ailes d'une mouche fondue du 
même jet que l'ouvrage' entier. Cette statue se 
voyait à Prénesté, du temps» de Pïine; mais le 
merveilleux quadrige avait disparu. 

Je pourrais encore grossir le catalogue de ces 
anciens artistes, mais sans qu'il en résultât rien de 
beaucoup plus important pour l'histoire de l'art; 
il vaut donc mieux employer le temps qui nous 
reste aujourd'hui, à vous indiquer brièvement 
ceux des monumens mêmes qui nous sont par- 
venus, dont on peut^avec plus ou moins de vrai« 
sembiance, rapporter l'exécution à cetteépoque de 
l'ancien style, qui avoisine la 5q' olympiade. Le 
prefnier de Ces monumens , dans l'ordre des 
temps, me paraît être le bas- relief représentant 
Agamemnon , Epéus^ et JTialtjbius , chacun 
avec son nom écrit à côté de lui , bas-relief trouvé 
dans l'ile de Samothrace, ou, suivant un autre 
récit, dans celle de L^bos , et maintenant con- 



(j) Pline, XXXIV, 8, 19, aa. Voy. Meyer, Geschù^hte 
.der bildeniien Kiinste, i. Il y note 7B. 
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serve au Musée du Louvre ( i ). Sous quelque rap- 
port qu'on envisage ce curieux monument, rêla- 
tiveraent à la composition, au costume des per- 
sonnages, au style du dessin , aux inscriptions qui 
accompagnent les figures, il me parait difficile 
de n'y pas voir un monument original de Fart 
primitif, et le plus ancien peut-être, entre tous 
ceux que nous posssédons du même style. Je ran- 
gerais immédiatement après, les bas*reliefs servant 
de métopes dans un des temples de Sélinonte (2), 
qui représentent la fable de Perséeet deMédu&ey 
et ceWe â^ Hercule Mélampjge^ la dernière des- 
quelles parait avoir eu un intérêt particulier pour 
la Sicile , d'après quelques représentations qui ^'y 
rapportent, et qui se recontrent fréquemment sur 
des vases grecs fabriqués et trouvés en Sicile (3). 
Tous les caractères de la première époque de 
l'art sont empreints sur ces bas-reliefs , et la date, 

(i) PuMié dans Scborn , liomer nach Antiken^ fi. IX ,^ 
1. 1 ; etMïlUDgeii,.^/zc. uned. mo/z.,part. II, p. 1. Rapprochez 
de ce monument quelques bas-reliefs trouvés à Yellétri, et 
qui appartiennent à une époque primitive des arts italo'grecs, 
BassîriL volsci^ tav. I. / . 

(a) Sculptured métopes ofSeUnus , pi. VII et VIII. 

(3) Deux de ces vases , dont un inédit^ appaitenant à M. le 
duc de Serradifalco, à Palerme ,' et un aîutre, qui existe dans le 
musée- du prince de Biscari, k Gatania, ce dernier publié ,mais 
non expliqué jusqu'ici , paraîtront dans mon recueil de Afo» 
numens inédits. 



1 
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cMjÀ'si aBcieona^ de la desèruckîôn de SélMonle ^ 
assigx^à leur exécoulion] ou à leup emploi dan9 un 
de$^ temples de cetle viUe^ luio a»tiqujt<i iocoates- 
taUe* Le! c^bre basHrelief de VJÈducatU^n de 
JBa^chuSj dans la YÎHa. Àtbaxi^ eti Wtarse de Mir 
nerve^ de la némecoUeetioa (i)»^ doi.V;eiit pteur 
dpe rang immédialeoieol après ces monigw^ns, 
comme apparlesant tous: à la preinièce ^o<|iie 
de l'art. Trois autre^^ monumeus^ le cippe dut 
Musée du Capitole, représentant ilie/Y?asra>^/»o^ 
hn et Diane; le ptUeal ou margelle de puiùSj 
arec les dùuze grands Bieuœ ^ du méfmè Sïusée 
<fat Gapitote, et le célèbre dutel triangulaire, ou 
hase de candélabre ,. de la villa Borghèse ^ aujour- 
d'huî l'un des: principaux omemens du Musée du 
LouTPe (2)^ marquent les progrès^ faibles eacorey 
que l'art a^ait faits , Qn suivant toujours ce mé«ie 
style , et en s'éloignant fort peu de^ cette taôrn^e 
époque; et si l'on ajoute aux monumens que j'ai 
cités. la raargdle de puits existant à Coriothe (3) , 
et le cétèbre bas^relief représentant Hercule ra-^ 
tisseur du trépied d'Apollon^ dont on connaît 
plusieurs répétitions antiques , la plus belle des- 



(1.) WiRckelmanfi , Mim. inéd'. ». 5S,. et 17. 
(a) Uus>. capital. IV, 5ô , e^ aa ; Hus. P, Chme^fp t, Yl , 
tav. ag^. B* 

(3) Dodwell , Bassirilkifi greci , lar. a , 3 , 4. 
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quelles parait être celle du Musée de Dresde (i), 
on aura ri^uni à peu prés tous les monumens anti- 
ques^ de travail original^ qu'on peut rapporter à 
l'époque du plus ancien style, considéré dans tout 
son développement , à partir du point où ce style, 
encore presque entièrement inimitatif, of&ait tous 
les caractères d'imperfection qui en accusent 
Penfance , jusqu'au point où le niême style , 
réduit en système, mais considérablement amé- 
lioré dans les détails, avait déjà acquis toutes les 
propriétés nécessaires pour s'élever rapidement à 
la perfection où nous le verrons bientôt at- . 
teindre. 



(i) Becker y Jugusteum ^ Heft I, taf. 5-7. Yoy. Boettiger, 
jândeuùing, SgSi. 
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Après avoir exposé j bien imparfaitemetit saAs 
doute, eu égard à l'importance et à l'étendue de 
la matière^ mais suffisamment pour robjët très- 
restreint que j'ai dû me proposer ^ les ][>rincipales 
causes du développement des arts dans la Grèce, 

II* leçon. a3 
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il me reste à tous entretenir des monuaietié 
mêmes qui nous sont parvenus de. cette grande 
époque de l'histoire de Fart, et d'après lesquels 
nous pouvons nous former une idée des principes 
et des ressources de cet art, à l'époque dont il est 
question. 

Les victoires des Grecs sur les Perses avaient 
porté au plus haut degré d'exaltation et d'en ergie 
toutes les facultés de ce peuple magnanime. 
L'enthousiasme de la liberté qui venait de pro- 
duire tant de miracles^ ne s'affaiblit pas en même 
temps que le danger qui l'avait excité; bien loin 
de là ; il acquit chaque jour de nouvelles forces , 
en prenant une direction nouvelle; et des ressour- 
ces immenses , fruits d'un dév eloppement extraor- 
dinaire de forces politiques , secondèrent cette 
disposition généreuse. Athènes surtout^ grâce k 
des circonstances particulières, telles que la na* 
tare de son sol, l'activité de ses habitans ,1a puis- 
sance de sa marine, si glorieusement étaUie par 
les victoires de Salamine et de Mycale ; grâce en- 
fin, au génie t)e quatre hommes d'État, dont la 
rencontre dans la même période de temps , et la 
rivalité sur le même théâtre de gloire ^ sont un 
des phénomènes de cette belle, époque de l'bis- 
toire , Thémistocle et AristideyCimon et PÀîclèç^ 
Athènes devint, dans l'espace de motos de cin* 
quanta années , la première ville de la Grèce et du 
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monde, et mérita qae dans tout le reste des âges, 
son nrom servit à désigner ches tous les peuples lé 
plus haut degré de la culture et de la civilisation 
humaines. 

Rebâtie presque tout entière , Athènes s'embel^ 
lit d'une foule d'édifices publics qt de monumens 
de tout genre. Le Pirée fut terminé; des chantiers, 
où vingt trirèmes devaient être construites chaque 
année ^ furent établis ; et la double muraille qui 
joignait le^or^ et la eité^ s'éleva sur un espaciB 
de quarante stades , environ deux lieues. Bientôt, 
parl'établissementd'un trésor comipun formé des 
contributions des alliés, montant à 460 talens, ou 
a^4349P^P ^^' P^^ année^ trésor déposé d'abord à 
Délos ^'piiis à Athènes, cette seule ville, disposant 
de tous les tributs de la confédération dont elle 
dirigeait les forces, attira à elle V Hégémonie^ ou 
le commandement de la Grèce entière ; et Ton 
vit , sous l'administration de Cimon , un pays stér 
rila et pierreux, dont la sur&ce ne.surpasse guère 
l'étendue moyenne 4'un de nos départemens , et 
dont la population en hommes libres ne s'élevait 
pas au-dessus de viqgt-un mille àpaes, étendre sa. 
dopninajti(9i de l'il^ de Chypre au Bosphore de 
Thrace^ le long de toutes les côtes et dans quit- 
tante lies de U Méditerranée, de Byzance jusqu'à 
l'jSubé^, et de Sfimos jusqu'à la Sicile; repousser 
enfin de tout le bassin de la mer jÊgée, et de tous 
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les rivages de rAsie-^Minèure^ le grand roi, qtii 
naguère ayait jeté snr ce seul petit point de l'At-* 
tique des armées innombrables. 

D'immenses richesses affluèrent dès-'Iors à 
Athènes, à la fois par les tributs levés sur les villes 
sujettes, et par les fortunes brillantes- et rapides 
des citoyens qui dirigeaient les forces navales et 
militaires , ou qui maniaient les deniers publics. 
On peut juger par la seule amende à laquelle avait 
été condamné M iltiade , et qui se montait à loo ta* 
lens, ou 540,000 francs, à quel point le bien-être 
des particuliers s'était accru par suite de la pros- 
périté générale, depuis les temps de Solon , où un 
revenu de 45o fr. par année constituait la pre- 
mière classe des citoyens d'Athènes. Thémiâtocle, 
aidé par ses amis, sauva, lors de son bannissement, 
la plus grande partie de ses biens ; et néanmoins 
la valeur de ce qu'il ne pilt emporter, et qui fut 
versée dans le trésor public , montait encore à la 
même somme de 106 talens, ou de 540^000 fr.Or, 
il n'en possédait pas trois,* c'est-à-dire 16,200 fr. , 
suivant Plutarque, avant de parvenir aux emplois 
publics. Mais cette fortune, dont, si nous devons 
en croire l'écrivain que je citais tout à l'heure, la 
source n'était pas toujours aussi honorable que 
l'avait été la pauvreté des anciens temps, cette 
fortune des particuliers, s'ennoblissait du moins 
par l'usage qu'ils en faisaient. Ce n'était point en de 
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vaines superfluités ^ ou en de folles dépenses ^ qiue 
se dissipaient ces trésors acquis^ d'une manière plus 
ou moins légitime , au service de TÊtat , ou aux 
dépens de ses ennemis : c'était pour l'ornement 
du pays ^ surtout pour le bien-être du peuple , ou 
bien dans l'intérêt de ses plaisirs, que ces chefs 
de la démocratie athénienne employaient leurs 
revenus^ sans cesse accrus par leurs victoires. 
Ainsi , Thémistocle étant chorége ou chef des 
jeux 5 à là représentation d'une tragédie de Phry- 
nicus, dépensa des sommes considérables; et géné- 
ralement cette charge de chorége^si ambitionnée 
par les citoyensriches et puissans^ ou qui aspiraient 
à le devenir, semblait n'avoir été imaginée que 
pour procurer aux grands l'avantage de se ruiner 
en amusajQt les petits, et pour rendre^ ainsi au pu- 
blic ^out ce que les particuliers avaient gagné sur 
l'ennemi. Nous pouvons.juger^par le dénombre- 
ment de toutes les sommes dépensées en diverses 
circonstances , presque toujours à l'occasion de 
jeux ou de fêtes publiques, par un simple parti- 
culier qui n'avait rien d'illustre, sommes qui se 
montaient' à plus de 60,000 francs, et dont le 
relevé nous a été transmis dans unedes harangnes 
.deJjysias; nous pouvons, dis-je, juger que l'art 
de se ruiner au service du peuple n'était, pas 
moins commun à Athènes, que celui de s'y enri- 
chir à ses dépens. Une autre ^spèce^ de lux^e de& 
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grands capilaines athéniens, qui n'était pas moins 
propre à réconcilier le peuple avec la fortune de 
ses chefs, consistait à habiller lespaarres citoyens, 
à les nourir , à faire les fvkis de leurs funérailles , ou 
à doter leurs filles : c'était là un des emplois des 
revenus de Cimon^ ou, si Ton veut, un des élémens 
de sa fortune.Thémistocle, choisissant un gendre 
pauvre, mais homme de mérite et de probité, 
justifiait encore, aux yeux du peuple, des riches- 
ses qu'il employait ainsi à honorer le pouvoir dans 
sa personne, en récompensant la vertu dans au- 
trui. 

Mais c'était surtou); par l'éclat qu'ils déployaient 
<jbns les monumens publics dont ils eînbellissaient 
la patrie^ en même temps que par la simplicitéde 
leur vie domestique, que se distinguait la poli- 
tique de ces chefs, et que leur fortune achevait 
de s'épurer, en retournant, pour ainsi dire, à sa 
source, consacrée par la gloire et par l'utilité pu- 
blique. Rien n'était plus modeste que l'habiCation 
privée des Athéniens du premier ordre; les mai*- 
sons de Thémistocle , de Cîmon , de Périclés lui- 
même, ne se distinguaient, au témoignage de 
Démosthènes, par aucun éclat extérieur, par 
nucune disposition difféi'énte , de cdiles des plus 
pauvres citoyens; et généralement les maisons 
particulières des Grecs, jusqu'au siècle d'Alexan- 
dre, étaient très-petites, trésrbasses, sansaucuBe 
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apparence au dehors /sans aucune commodité 
au dedans. Dioéarque , qui florissait vers la 1 1 5* 
olympiade , remarque que Platées, Thèbes, Âthè* 
nés elle-même , et les principales villes de la Grèce, 
étaient encore très-mal bâties sous ce rapport; 
les rues d'Athènes étaient étroites, ir régulières , 
obscurcies par ta saillie des toits ^ au point que 
cet inconvénient provoqua une loi de FAréo- 
page(i). Quant aux maisons mêmes, elles ne con- 
sistaient toutes, d'après la description que nous a 
donnée Lysias de celles de son temps (2), qu'en 
un re:&-de-chaussée habité par les hommes, et un 
premier qui était réservé à l'usage des femmes ; du 
reste , sans aucun ùrnement , ni de peinture , ni 
d'aucune autre sorte. 

On peut juger, par l'exemple de la maison de 
Socrate, contemporain dePériclès, quelle était 
en général Texiguité de ces maisons, et le peu de 
valeur des objets qu'elles contenaient. Dans un 
dialogue de ce philosophe avec Gritobule, un de 
ses amis, dialogue qui nous a été conservé par 
Xénophon , Socrate évalue tout ce qu'il possède, 
y Compris sa maison, à cinq mines ou 5oo 



(i) Stieglitz, JrchœoJogie derBaukunst^ I, 35-36; III, 
.i5i-i5a. 

(2) Lysias, Defens, pro cade Eratosfhen. t. V, p. lî sqq. 
Reisk. 
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drachmes, qui répondent à peu près à. 4^0 francs 
de notre monnaie actuelle; et j'ai déjà remarqué 
que l'autorité n^était guère mieux logée à Athènes 
que la philosophie , attendu que l'ostracisme éten-* 
dait là son niveau sur toutes les existences, 
et menaçait particulièrement, comme on sait ^^ 
celles qui s'élevaient au-dessus des autres. A 
Sparte , les maisons des particuliers n'étaient sans 
doute pas plus imposantes, à en juger d'après 
celle du roi Polydore^ que les Lacédémoniens 
achetèrent de sa veuve, après sa mort , pour un 
cer'tain nombre de bœufs; et cette maison , qui 
subsistait encore du temps dePausanias (i),por? 
tait un nom qui témoignait de cette singulière tran- 
saction , preuve tout à la fois de la rareté du m^ 
tal , de la simplicité des moeurs et de l'exigùité 
di^ local. 

Mais si les n\aîsons des particuliers étaient en^. 
core humbles et modestes, en revanche, la cité 
se remplissait de temples, de portiques, de théà^ 
très, de gyntoases, et d'autres édifices publics, 
qui faisaient l'orgueil du citoyen et l'admiration 
de f étranger^ et par lesquels, S(e signalait^ entre le^ 
chefs de l'État, cette noble émulation de travaux 
et de sacrifices , qui devenait , particulièrement à 
Athènes, la voie la plus sûre, conime elle était la 

(;) Pausanias , III , la , 3. 
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plus honorable , pour parvenir aux emplois pu** 
blics, ou pour s'y maintenir. Thémistocle^ et sur- 
tout Cimon , avaient montré la route qui condui- 
rait à Fautorité suprême^ en exaltant chez les 
Athéniens la passion de la gloirç nationale. Les 
longs murs du Pirée furent un des travaux en- 
trepris sous Tadministration de Cimon; la muraille 
méridionale de V Acropole d'Athènes, les fon- 
taines et les promenades dont il décora les jardins 
de V Académie; mais surtout le temple de Thésée, 
qui subsiste encore de nos jours presque en son 
intégrité, exXepœcile^ ou \e portique^ ainsi nommé 
il cause à^s peintures dont il était décoré, furent 
encore des monumens illustres de l'administration 
de Cimon, où sa fortune particulière, fruit de ses 
victoires, contribua presque autant^ sans doute, 
que le trésor public. A la vérité , la générosité des 
artistes ne concourait pas moins efficacement que 
celle des chefs de l'État , à l'achèvement ou à la dé- 
coration de ces glorieux édifices. Ainsi Polygnote, 
chargé de peindre une portion considérable du 
Pœcile , refusa de recevoir aucun salaire pour ce 
grand travail , et il en fut dédommagé par le droit 
dé nourriture publique, qui lui fut accordé au 
Prytanée. Il est vrai encore que cet avantage 
d'être nourri aux frais de l'État, ne constituait 
pas , pour ceux qui étaient appelés à en jouir, un 
traitement bien magnifique. Cette nourriture con* 
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sîstait , d'après tes lois de Solon (i)^ en un peu de 
bouillie d'orge et du pain , seulement aux jours 
de fête; et si depuis, ce traitement ne s'était pas 
amélioré dans la même proportion que la fortune 
publique, on voit que l'État ne. courait pas trop 
risque de se ruiner, ni les citoyens de se corrom- 
pre, par des libéralités de cette espèce. Mais cette 
nourriture publique ri^était sans doute pas esti- 
mée pour ce qu'elle valait en elle-même, ou 
pour l'usage qui s'en faisait; c'était surtout pour 
l'honneur qui en résultait à l'égard de celui qui 
recevait une distinction pareille, qu'elle méritait 
d'être appréciée , et qu'elle l'était effectivement; 
et un repas frugal , qui devenait un titre de gloire 
et une leçon de modération, servait ainsi double- 
ment les intérêts de la chose publiques- 
Mais ce fut surtout sous l'ado^inistration de Pé- 
riclès, lorsque cet homme d'État eut triomphé dû 
parti de Gimon, d'abord par l'éloîgnement de 
son rival , puis par sa mort qui suivit de près soii 
rappel, qu'Athènes se remplit de monumens, et 
devint, dans le cours de peu d'années, le théâtre 
du luxe public le mieux dirigé et le plus admira- 
foie qui fut jamais/ L'atteinte portée à la constitu- 
tion d'Athènes, dans l'affaiblissement du parti aris- 
tocratique vaincu avec Cimon et Thucydide, ne 
<> 

(i) Athénée , Deipno^opk* ÏV, 157. 
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pouvait être compensée ,* aux yeux . mêmes de ia 
démocratie triomphante y que par l'éclat de la 8U<- 
jétîon nouvelle qu'elle recevait de la main de Pé- 
riclès; car le peuple, en changeant de maître^ 
n'avait fait, comme en tout temps, que changer 
dé servitude; et son joug lui parut seulement 
plus léger, p^rce que Pérîclès s'attacha à le 
rendre plus brillant. Cet homme d'État avait 
fait, du vivant même de Cimon y l'essai d'une poli- 
tique tracée par l'exemple , et justifiée par le suc- 
cès de ce dernier. Il avait fait construire, n'étant 
encore qu'homme privé, ÏOdéoriy pu théâtre 
cous^ert , destiné aux répétitions des chœurs de 
musique et de poésie qui avaient lieu dans la 
célébration des fêtes dionysiaques. 

Cet édifice, qui offrit le premier exemple, produit 
dans la Grèce, des théâtres cou{^erts^ dont les nô- 
tres sont imités^ était un de ceux qui témoignaient 
de la manière la plus sensible les progrès de Fart, et 
qui flattaient au plus haut degré l'orgueil national. 
La forme était celle d'une rotonde, soutenue par 
des colonnes de marbre; on s'était servi , pour la 
toiture, des mâts et autres débris provenant de 
la destruction de la flotte des Perses à Salamine, 
débris restés jusqu'alors sans emploi danà les ma- 
gasins du Pirée; et pour donner encore à cet em- 
ploi de matériaux ennemis un caractère plus pa- 
triotique, Périclès voulut que la forme de la com- 
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pôle imitât celle de |a fameuse tente dorée^ dans 
laquelle Xerxès avait contemplé, sur un navire de 
Sidon , la fastueuse revue de sa flotte vouée à une 
destruction si prochaine et si imprévue. On peut 
présumer, d'après cela, quel luxe tout républi- 
cain avait dà être déployé dans la décoration de 
cet édifice ;. et nous savons , du reste , que la cons* 
traction en avait été dirigée de la manière la plus 
savante, conformément aux lois de Tacoustique. 
Plutarqueditqùe cet O^/eo/i contenait intérieure- 
ment un grand nombre de colonnes et de gradins. 
Ony faisait la répétition des pièces dramatiques qui 
devaient être représentées, dans les fêtes de Bac- 
chus, sur le théâtre proprement dit; les combats 
de poésie et de musique qui avaient lieu, à plur 
sieurs époques de l'année, entre les Rhapsodes 
et les Citharœdes, s'y célébraient de même en 
présence d'auditeurs choisis, des; juges du cou* 
cours et des principaux magistrats. Il s'y trouvait 
aussi une salle où l'on conservait les vases et Xe» 
dwers ustensiles sacrés, appartenant à rBtat,.et 
qui servaient dans la célébration des fêles ppbli-!' 
ques. Cet Odéon,\e premier de tous ceux qui pa- 
raissent avoir été construits dans la. Grèce, et peut- 
être aussi le premier édifice qui ait* offert le mo- 
dèle d'une coupole^ fut incendié lors. des guerres 
de Mithridate et de Sylla, et rebâti, dans la même 
forme de tente , sous laquelle il subsistait enr 
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coré, du lemps de Pausanias. Hérode Atticus en 
construisit un second à ses fraiî5;mais il ne reste 
plus aujourd'hui de tracés de l'un ni de l'autre; 
et les faibles vestiges qui subsistent encore au 
pied de l'Acropole d'Athènes, semblent plutôt 
appartenir à un théâtre de Bacchus (i), qu'à Tun 
ou à l'autre de ces célèbres Odéons, 
. D'autres constructions semblent devoir être 
rapportées^ sinon à Tinfluence personnelle et à la 
direction dé Périclès , du moins à la même épo- 
que. Telles sont les temples' élevés à Minerve Su- 
niade, sur le promontoire Sunium, dont il reste 
plusieurs colonnes debout^ et le petit temple 
ionique bâti sur les rives de l'Ilissus, qui subsis- 
tait encore presque en entier, à la vérité bien 
dégradé) du temps de l'architecte anglais Stuart, 
et qui à disparu totalement de nos jours, dans 
une période de temps si courte, et malheureuse- 
ment plus féconde en dévastations de monumens 
antiques, que presque, tout le cours entier des 
âges de J>arbarie qui l'avaient précédée. Ce temple 
de l'Ilissus, sauvé du moins d'une destriiction. 
totale dans l'ouvrage de Stuart (ii), était le plus 
ancien modèle de l'ordre ionique qui se fût con- 
servé jusqu'à nous. 

(i) Stuart, Antiquité ofAthehs^ t. Il, p. 33. 

(a) Stuart, Àntiquit, of Athens ^ vol.l, cap. Il, pi. I- 

VIII. 
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à des réflexions de plus d'un getire. Mais je ne me 
permettrai qu'une seule observation que je livre k 
vos méditations. Cette somme àemoins de sioc mW- 
lions ^ sur laquelle la république d'Athènes levait 
ses armées , équipait ses flottes , et produisait tant 
d'admirables monumens, est à peine supérieure 
à celle qui s'emploie annuellement parmi nous, 
tant bien que mal) en dépenses d'utilité publi- 
que ^ en objets d'art, en ejcécution de statues, de ta-^ 
bleâux et de mbnumens. Mais pouvons^nous nous 
flatter que ce soit avec de pareils résultats , que 
s'emploient de pareilles sommes? Et si, avec la 
meilleure volonté du monde, nous ne pouvons en 
convenir, ne serait-ce pas une épreuve digue de 
toute la science et de toute l'ambition de nos 
hommes d'état, si habiles à critiquer un budget 
ou à le dépenser, que d'essayer de faire une seule 
fois, au même prix et avec les mêmes ressources^ 
les mêmes choses que Pér^clés ? 

L'administration de Périçlès, à dater dé la mort 
de Çimon, dura vingt années , et se signala, dans 
ce court espace de temps , par tant de beaux mo- 
numenS) que Thucydide lui-même, l'un de ses 
plus violens adversaires , n'a pu s'empêcher de 
rendre hommage à la supériorité de son génie. 
Tous ces travaux, élevés sous l'influence d'une 
seule pensée, s'opéraient sous la direction d'un 
seul homme. Périçlès avait trouvé dans Phidias 



B'ARGHÈOLOGIE. 32$ 

l'^instruittent deftouâ ses desseins, comme il trou- 
vait, pour ainsi dire, dans chacun dé ses contem- 
porains, un juge ou un collaborateur digne de 
Fun et de l'autre. On reste confondu lorsqtfon 
considéré ce grand nombre d'hommes illustres 
«n tout génre^ presque tous Athéniens, que la 
nature avait, comme à plaisir, rassemblés sur ce 
seul petit point du globe, dans ce court espàôe de 
temps, pour orner à l'envi de leurs talens cet 
admirable théâtre de la culture humaine :Socrate 
et ses nombreux disciples; Sophocle^ Euripide, 
et la foule de leurs émules; Aristophane, Cratjnus, 
Eupolis, et tous leurs rivaux; Thucydide et Xé- 
nophoii; Phidias^ enfin j avec ce peuple de colla- 
borateurs «, tels que les architectes Ictinus, Calli- 
crate et Mnésiclés; les peintres Micon, Panœnus 
et Parrbasius ; les sculpteurs Alcaménè, Colotés, 
Agoracrite, tous hommes dignes de faire la gloire 
d'un siècle et l'ornement d'un pays, furent tous ses^ 
contemporains, amis ou adversaires, enthou- 
siastes ou détracteurs, mais tous plus ou moins 
soumis à l'influence de son génie. Ajoutez à cela 
qu'Athènes^ devenue, grâce à la puissance et à 
l'activité de sa marine , l'entrepôt général du com- 
merce, le grand marché de la Grèce entière; ayant 
à sa disposition les matières rares et précieuses, 
le bronze y V ivoire ^ l'or, les bois d'ébène et de 
cjprèsy sans compter son marbre domestique 

Il •leçon. • ' 24 
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appelé pentélique; possédant de plus dans sofi 
sein cette fqule d'artistes^ d'artisans ou d'ouvriers 
en tout genre^ dont Plutarque nous a laissé la 
nomenclature si curieuse ^ dans l'énumération des 
ressource!^ créées ou employées par Périclès (i) : 
population toute appliquée aux arts, toute subor- 
donnée à la direction de Phidias yet trouvant toute 
l'emploi de son activité dan$ les ^andes entre- 
prises de Périclès , tandis que le reste de la popu-*^ 
lation servait dans les armées, ou dans les forte- 
resses, ou sur les vaisseaux de l'Ëlat, et à sa solde, 
nous présente ainsi le tableau le plus achevé qu'il 
soit possible d^imaginer, du plus brillant con- 
cours de talens et de ressources, et de l'activité 
intellectudle la mieux dirigée sur un seul p<Hrit 
et vers un seul but, qui se rencontra jamais peut* 
être parmi leîs hommes. , 

Après cet aperçu général des élémens et des 
ressources athéniennes , à l'époque de l'adminis- 
tration de Périclès , la nature de notre sujet exige 
qu'avant de parler des monumena mêmes exécu- 
tés par Phidias, lious jetions en arrière un coup* 
d'œtl sur les travaux produit» dans l'espace d'en- 
viron un dèmiisiècle, qui préludèrent à ce su-^ 
blime essor de tous les arts d'imitation. A la vé- 
rité, il ne s>'est conservé qu'un trop peut nombre j 
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je ne dirai pas de monumens originaux^ mais de 
notions historiques appartenant à cette époque ^ 
pour que nous soyons en état d'en tracer un 
tableau exact ou complet. Mais ces notions 
mêmes ^ toutes rares et insuffisantes qu'elles sont, 
h'en sont que plus précieuses à recueillir; car 
enfin il ne peut être que d'un haut intérêt pour 
nous de connaître les prédécesseurs immédiats 
de Phidias^ d^apprendre à quelle école tl s'était 
formé, dé savoir enfin ^ avec toute la précision 
possible^ quel était lé style dominant et le carac-* 
tère général de l'art^âvaiit l'époque, éternellement 
mémorable^ où Phidias ^ en lui imprimant le sceau 
de son génie, le porta, par un progrès si rapide 
et par un essor si gigantesque ^ au plus haut de- 
gré de perfection qu'il ait jamais atteint. 

Trois écoles paraissent surtout , dans cet inter-^ 
valle de la 60* k la 75* olympiade, avoir fourni 
tout le reste de la Grèce d'artistes et de tnonu- 
raens publics i ce sont celles diJlr^ùs , d^Égine 
^t^ Athènes; el de tous les maîtres qui fleuri- 
rent à cette époque, le plus célèbre à la fois par 
les grands ouvrages qu'il produisit, et par les nom- 
breux et habiles disciples qd'il forma, parait avoir 
été Agélada^ d'Argos. Cet artiste est cité comme 
auteur de statues de dieux , de statues d'athlètes 
vah^queurt^;^ de chars et de chevaux consacrés à 
Olympie , tous ouvrages exécutés en bronze ^ sîiî- 

24. 
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vant l'usage du temps ^ et q.ui eiïibrassaient^ dû 
reste, par la nature même de leurs représentations^ 
presque tout le domaine de l'imitation. Mais c'est 
surtout comme maître de Myron., de Polyclète, et 
très-probablement aussi de Phidias, qu'Âgéladas 
mérite d'occuper une place distinguée dans l'his- 
toire de l'art; de même que^ dans l'histoire de 
l'art moderne^ ie nom d'un disciple tel que Ra- 
phaël y tait rejaillir sur le nom d'un maître tel que 
Pérugin, un éclat supérieur peut-être, à celui qui 
résulte des travaux mêmes de ce grand homme. 

L'école d'Athènes avait alors pour chef l'Athé- 
nien HégiaSy cité comme contemporain d'Agé- 
ladas y et dont une Minerve et une statue de Pyr- 
rhus, fils d'Achille, étaient des ouvrages estimés. 
^nthénoPy auteur des statues d'Harmodius et 
d'Anstpgiton , qui furent enlevées par Xerxés et 
reconquises par Alexandre, semble aussi avoir 
appartenu à la même école, comme il fleurit bien 
certainement dans la même, période* Mais^ de 
toutes les écoles de cetie époque , celle dont nous 
pouvons le mieux apprécier le goût et le carac- 
tère^ c'est incontestablement celle d'^Igine, qui 
comptait alors un grand nqmbrô d'artistes distin- 
gués, et de laquelle il nous est resté des moou-» 
mens du plus .haut intérêt. 

Trois artistes nés à, EgiHe> AïiaxagoraSy 
Glaucias et Simon ^ cités comme, auteurs de 
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plusieurs ouvrages importtins, tels que le Jupiter 
en bronze, de la hauteur de dix coudées, que 
les Grecs , vaînqueura à Platée , consacrèrent à 
Olympie; (c'était l'œuvre d'Anaxagoras)'; des sta- 
tues de plusieurs athlètes ou vainqueurs aux jeux 
publics, entre autres de celle dte Gébn, prfnce dé 
Syracuses, placée sur un quadrige^ ouvrage de 
Glauciai»; mais surtout Onatas et Càllon^ pa- 
reillement natifs d'Égine , répandirent sur cette 
école un grand lustre par le nombre et l'impor- 
tance de leura productions , par l'éclat et la variété 
de leurs talens. Onatas , le plus habile et le plus 
récent, peintre 5 statuaire et fondeur en bronze, 
toutà là fois, cultiva avec un succès presque égal 
presque toutes les branches de l'art^ et laissa , par- 
ticulièrement dans le domaine de la sculpture, 
quelques-^uns des plus beaux monumens qu'elle 
eût produits jusqu'alors. Gallon est réputé, avec 
beaucoup de vraisemblance , l'auteur de la plu- 
part dès statues qui ornaient les frontons du 
temple de Jupiter-Panhellénius à Égfne, et qui ^, 
retrouvées^ il y a peu d'années^ sous l'es ruines dé 
cet édifice , nous ont offert, pour la première fois, 
avec toute la certitude possible, le style de l'école 
éginétique sous sa forme originale et authentique. 
Ges statues, qui devaient se trouver au nombre 
de 27 à 3o dans chaque fronton, entièrement isor 
lées du mur contre lequel elles^ étaient placées,. 
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et terminées avec autant de soin dans ia partie 
postérieure qui ne pouvait jamais être vue^ que 
dans la partie exposée aux regards^ formaient 
deux vastes compositions dont il est assez difficile 
de déterminer le sujet, d'après l'état d'imperfec- 
tion et de mutilation de la plupart des figures > 
un grand nombre desquelles n'existe qu'en frag- 
mens , et le reste manque absolument. Mais , swr> 
vant les conjectures les plus probables (i)^ ces 
statues représentaient le combat livré, pour le 
corps de Patrocle^ entre les Grecs et les Troyens, 
dans l'un des frontons; et^ dans le second^ le 
combat livré, au sujet d'Hésione, contre Laomé- 
don et ses fi|s, par Télamon , Hercule et leur^ 
compagnons; deux faits de Vbistoire héroïque, 
qui avaient pour les habitans d'Ëgine un intérêt 
national, à cause de la part qu'avaient prise à cesr 
événemens les jEacidés , leurs an ciens souverains^ 
et qui devaient figurer ji à ce titre, plus convena- 
blement qu'aucun autre sujet, sur un de leurs plus 
beaux monumens érigé en mémoire d'iEacus* 
Quoi qu'il en soit, la différence du costume, qui 
indique une action entre des Grecs et des Bar^ 
bares; la nature même de cette action qui ne peut 



(i) Voy. la dissertation de M. Hirt, Die neu aujgefun- 
dênen jEginetiscàe Bildwerke, avec un dessin de M. Gockerel, 
dans les LiUerarisehe Jnalefcten , de Wolf , {Il , i67-!io4» 
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éire qu'un combat^ d'après les attitudes yariées 
et violentes de la plupart des figures, les unes de- 
bout ou penchées^ d'autres acroupies ou age- 
nouillées^ quelques-unes étendues arec l'appa- 
rence de la mort; tout indique ici une scène des 
plus animées, une composition des plus propi'es 
à montrer les. diverses qualités de l'art à cette 
époque y sous le rapport du stj^le ^de V exécution , 
de Veœpression et du. costume.. 

Le premier a^ect de Cjes figures justifie jus- 
qu^à un certain point y et pour un œil peu 
exercé , la seule des notions que nous ait laissée 
l'antiquité su.r le style éginéiique> et qui nous 
vient de Pausanias: c'est à savoir que les ouvrages 
de ce stjrle ne pommaient se comparer <ju' à ceuœ 
de V ancien styleattique ou égyptien^ IJy a ef- 
fectivement^ dans le caractère des têtes , dans les 
détails du costume, et dans la manière dont sont 
traités^ la barbe et les cheveux^ quelque chose 
d'archaïque et de^ conventionnel, puisé indubi- 
^ tablement dans les habitudes et dans les doctrines 
de la primitive école. Mais il y règne en même 
temps , dans l'exécution des corps et dans la ma- 
nière dont le nu est rendu ^ une science anato- 
mique si profonde^ et un mérite d'imitation porté 
à un si haut degré de vérité et d'illusion , qu'il est 
impossible d'admettre qu'un pareil styleait jamais 
eu en effet rien da commun avec Yécçle égjrph 
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tienne^ sous quelque rapport el dans quelque pé« 
riode qu^on l'envisage. Voîcî , du reste , les prin-^ 
cipaux caractères du style éginétique, tels qu'ils se 
trouvent constatés par l'observation de ces figures 
trouvées à Égine même, et bien certainement 
produites dans cette école. 

Les ^él^e^*^ absolument privées ô! expression ^ ou 
réduites toutes à une expression générale et con-p 
ventionnelle, offrent, dans la position oblique 
des yeux et de la bopche, ce rire forcé qui pa- 
rait avoir été un caractère commun à toutes les 
productions du style antique y puisque nous le re- 
trouvons sur les plus anciennes médailles , sur 
dea vases de terre cuite et des bas-reliefs d'époque 
primitive appartenant à presque tous tes peuplés 
grecs. Les cheveux^ traités pareillement d'une 
manière systématique , en petites boucles ou 
tresses travaillées avec une industrie prodigieuse, 
imitent non des cheveuœ réels^ mais de véritables 
perruques^ pstt'ticularité qui avait pu être déjà 
remarquée sur d'autres ouvrages d'ancien style, 
réputés étrusques, entre autres à la célèbre sta- 
tuette du musée Nanî. La barbe est indiquée sur 
les joues par des traits en creux, et rarement tra- 
vaillée en i^lief, mais, dans ce cas-là, de manière 
à imiter une barbe postiche, et conséquemment 
dans le même système que les cheveux. Le cos-' 
twne tient au même goût conventionnel et hiè- 
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ratique : il consiste en vétemeiîs, à plis droits et 
réguliers, tombant en parties symétriques et pa- 
rallèles^ de manière à imiter les draperies réelles 
dont on habillait les anciens simulacres en bois, 
et dont je ne puis mieux donner l'idée et expli- 
quer la nature , qu'en les comparant à ces sur- 
plis de nos prêtres, plissés parallèl^tnent, et em- 
pesés au moyen d'un certain apprêt qui les main- 
tient dans une certaine forme convenue. Ce cos- 
tuma , si remarquable en lui-même^ et qui se 
retrouve sur un si grand nombre de figures 
d'ancien style ou de style d'imitation, était sans 
doute une des. particularités les plus saillantes 
auxquelles se reconnaissait, dans l'ancienn e Grèce, 
le style éginétique , bien qu'il ne fût sans doute 
pas exclusivement propre à cette école. 

Quoi qu'il en soit, les différens traits que je viens 
d'indiquer , se rapportent si manifestement à un 
même principe^ à l'imitation des simulacres en bois^ 
premiers objets du culte et de l'art chez les Grecs, 
et de simulacres qu'on affublait de cheveux artifi-o 
ciels et de draperies réelles, qu'il est impossible 
de méconnaître , dans un pareil principe , l'ori- 
gine du style éginétique. D'un autre côté , le ta* 
lent d'imitation^ porté aussi loin qu'il est possible 
dans l'expression des formes du corps, bien que 
toujours accompagné d'un peu de maigreur e% 
de sécheresse^ la vérité de détails, le soin exquis 
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de l'exécution, témoi^ent une si profonde cou* 
naissance de la structure du corps liumain , une 
si grande habileté de main y en un mot une imi- 
tation de la nature si savante et si naïve tout à 
la fois^ qu'on ne peut s'empêcher de reconniatre 
ici les productions d'un art arrivé au point le plus 
voisin de la perfection : d'où résulte ce contraste 
étonnant^ véritable phénomène dans l'hisiaire 
des arts d'imitation , et trait caractéristique d&l'é^ 
cole d'Égine , ce contraste entre un type hiéra-* 

» 

tique si. fortement empreint d'une part, et de 
l'autre, une imitation si pleinement affranchie , et 
un art si complètement émancipé. 

Maintenant, quelles peuvent être les causes 
qui produisirent cette direction dbguliére de 
l'art ^ et qui donnèrent lieu & un goût si particu- 
lier, maintenu si long-temps et avec tant de per- 
sévérance dans la seule école d'Éginel Ce serait là 
sans doute un sujet de recherche des plus curieux 
et des plusintéressans; mais j'avoue que, dans Vé^ 
tat oû'se trouve actuellement l'histoire de l'art, je 
ne me ci'ois pas capable de répondre d'une manière 
satisfaisante à cette question ; et peut-être même 
ne posséderons-nous jamais tous les élémens qui 
nous seraient nécessaires pour la solution d'un 
pareil problême. Le système reli^eux ne fut ja- 
mais assez puissant ou asâez exclusif, dans la 
Grèce, pour imposer, comme en Egypte, des types 
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à l'imitation^ des entraves à l'esprit humain, et 
des bornes à l'intelligence ou à l'industrie; mais 
néanmoins il y posséda sans doute assez d'auto- 
rité pour régler, de concert avec le goût général, 
la conformation de certaines idoles, l'ajustement 
de certaines figures, pour influer sur le costume 
et sur la partie symbolique de l'art, essentielle- 
ment liée avec le culte. De là, très-probablement, 
l'origine de ce type hiératique ou sacerdotal, pro- 
pre à l'école éginétique. Une fois ce type consa- 
cré par le temps , par la religion , par l'habitude , 
il n'est pas étonnant que l'art y soit resté fidèle , 
tant que le peuple y resta attaché. De là encore 
cette longue perpétuité de goût qui, en inipri- 
mant aux monumehs de l'art incessamment pro- 
duits une sorte de vétusté artificielle, les faisait 
participer, par cela même, au respect qu'inspirait 
le culte, et les rendait, en quelque sorte, sacrés 
comme la religion. Mais comme, d'un autre côté, 
Tart s'était peu à peu affranchi , dans l'imitation 
du corps humain , des anciennes entraves qui te- 
naient à son impuissance, tout autant et plus 
encore qu'au système religieux, les artistes suivi- 
rent pareillement, dans cette école, le mouvement 
général imprimé aux esprits, et parvinrent à ren- 
dre fidèlement et habilement la nature, sans re- 
noncer tout«à-fait à leur manière convention- 
nelle. Mais c'est dans ce dernier point que se 
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trouve le véritable nœud de la question; et je 
confease une seconde fois que je manque de 
raisons et de faits pour le résoudre. 

Quelle que soit, au reste, l'explication plus ou 
moins complète, plus ou moins certaine, qu'on 
puisse donner de ce phénomène, le fait principal, 
celui qui résulte de la connaissance même du style 
éginétique , est désormais hors de doute ; et ce 
fait, une des grandes conquêtes archéologiques 
de notre siècle, sufBt sans doute à notre instruc- 
tion; il sert à établir indubitablement l'origine 
grecque d'une classe nombreuse de monumens, 
statues y bronzes, èus^reliefs , terres cuites, qui^ 
du temps de Winckelmann , et presque de nos 
jours encore, étaient réputés étrusques; il comble 
une immense lacune dans l'histoire du développe-* 
ment de l'art grec, puisqu'enbre les productions 
de l'enfance et ceUes de la perfection , nous ne 
pouvions presque placer, encore le plus souvent 
à l'aide de simples conjectures, que àei^tutses, 
des médailles , des pierres gradées , monumens 
fort curieux et fort respectables sans doute , mais 
qui, d'aprèS; leur nature et leur dimension, ne 
peuvent donner jamais de l'art qui les produit, 
qu'une idée trop imparfaite ou trop restreinte; il 
restitue enfin à l'histoire de l'art des anciens une 
école tout entière, école féconde autant que cé- 
lèbre, qui n'y figurait jusqu'ici que pour mémoire; 



D'ARCfiÉOLOOIË. 337 

trois importans résultais de cette découverte, qui 
inéritaîe«t sans doute d*être signalés à votre at- 
t^ention , avec tout l'intérêt qui s'y attache, et avec 
t-^us les détails nécessaires pour les imprimer dans 
votre mémoire. 

Je ne dois pas terminer ces considérations, sans 
indiquer ici quelqqes-uns des principaux monu- 
mens appartenant au même style , et très proba- 
blement produits dans cette période intermédiaire, 
où l'art , pourvu de toutes ses ressources , s'exer- 
çait dans toute son habileté, mais sous l'influence 
du système, et très-probablement dans le sein de 
l'école que j'ai signalée. En fait de statues , j'indi- 
querai particulièrement les figures dîtes à!Espè^ 
rance^ telles qu'on les voit fréquemment figurées 
sur des médailles romaines, de grand bronze , 
sur des mosaïques grecques (i) , sur des pierres 
grasfées , et dans plusieurs statues ^ deux entre 
autres inédites, à la Villa Âlbani et à la Villa Rds- 
pigliosi, à Roihe, que je me propose de publier 
dans mon recueil de mK>nu7nens inédits, «Findi*- 
querai encore la Diane et là Afme/ve d'Hercula- 
num; la soi-disant f^estale Giustiniani(2)^ et la 

' I ■!■ I ■ Il I ■ ■ ■ I I ■! ..I I II. 

(i) Uneentre autres , trouvée à Mëtaponte , et possédée par 
M. Tancien archevêque de Tarente, absolument semblable à 
une mosaïque du Cabinet du Roi^ publiée par Caylus , i7e- 
cueil éTantiquit. T. VI, pi. lxxxvi, i. 

(a) Galier, Giustiniani , 1,17. 



/ 
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Muse Barberini^ qui est un Apollon musagète ( i ) : 
ces deux dernières statues marquant d'une ma- 
nière sensible le progrès de l'art, et la transition 
d'un style étroit et maniéré à un style large et 
grandiose. En fait de bas^reliefs, l'un des plus 
remarquables^ à tous égards, est celui du musée 
Capitolin , qui représente trois figures de femmes 
vêtues I, précédées d'un satyre nu, avec le nom 
de Fauteur de ce monument, CaMimaque (2). 
Les vétemens des trois femmes montrent ces plis 
multipliés, réguliers et roides, qui tiennent tout- 
à«fait au style* éginétique. Les. postures de ces 
personnages sont de même tant soit peu roides 
et forcées; elles marchent sur la pointe du pied, 
et elles tiennent les doigts des mains alongés et 
droits, comme dans les plus anciens ouvrages de 
l'art; mais en même temps il y a dans le mouve- 
ment général de ces figures plus de naturel et de 
vérité, des proportions plus justes, des formes 
plus vraies , et dans les traits du visage , particu- 
lièrement dans.la figure du Faune, un sentiment 
de beauté d^ porté à un ce^rtain degré d'idéal (3)> 



(i) Bracci , Mémo rie degli incisori , T. I , tav. agg. 24. 

(2) Mus, Capitol IV ,43. 

(3) H. Meyers, Geschtchfe der bildenden Kiinste^.i. Ij 
p. 3?. 
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qui prouvent que Tart commençait dès-lors à se- 
couer les derniers anneaux de sa chaîne antique 
et sacrée. 

Nous sommes arrivés au point, où il ne man- 
quait plus à l'art qu'un grand homme, pour ac- 
complir toute sa destinée. Cet homme fut Phidias; 
et notre prochaine leçon sera consacrée toute 
entière à l'examen de la vie et des ouvrages de 
cet artiste, si éminent par les qualités du génie, 
et qui ne fut pas moins favorisé par la fortune , 
puisqu'il naquit à Athènes^ et qu'il vécut sous 
Périclés. 



/ 
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Il est de ces hommes dont le nom fait la gloire 
du genre humain tout entier, dont l'histoire n'ap- 
partient pas seulement au pays ou au siècle qui 
les a vus naître, mais à tous les pays et à tous les 
âges : tel est certainement ce Phidias, qui porta 
le premier l'imitation au plus haut degré de per- 
fection où elle ait jamais atteint, et qui est resté, 
depiïis tant de siècles, le plus grand nom de l'his- 
toire de Fart, et l'un des plus grands noms de 
l'humanité tout entière. Mais la place même qa« 

x%« Leçon. a5 
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Phidias occupe dans cette histoire, et Pimpor- 
tance qu'à ce titre seul il acquiert dans celle de 
son siècle et dé son pays, exigent qu'avant de 
vous parler de ses travaux, je vous entretienne de 
quelques circonstances de sa vie , ou nécessaires 
à connaître pour fixer l'époque de ses principaux 
ouvrages, ou dignes d'intérêt, ne fût-ce qu'à 
cause des difficultés historiques qui s'y rencon- 
trent et du grand homme qu'elles concernent (i). 
^Phidias était athéniien, fils de Charmîdès,et cou- 
sin-germain de Pansenus^ peintre célèbre qu'il em- 
ploya comme callaboràteur dans plusieurs de ses 
bu vrages; îl eu t pour maître Hippîas,quî n'es t con n u 
que par ce seul titre ; et Âgéladas d'Argos, ch e f de l'é- 
cole la plus célèbre de son temps. L'époque précise 
de sa naissance est inconnue, aussi bien que celle 
de ses premiers ouvrages, et l'emploi de ses pre*- 
mières années; mais d'après le grand nombre et 
l'importance des travaux qui rerapltrent la der- 
nière partie de sa vie, terminée en la première 

année de la 87* olympiade, 4^2 ans avant notre 

' ' ■ « \ 

fi) Je n*aî pu avoir connaissance de la dissertation récem- 
liient publiée par M. Oit. "Wiillch sous ce titre : De Phidia ejas- 
Queoperibus^ Mab Vditiit\éèAPhUkas^ dâ&s l'outittgede.moii 
savant ami, M. Sillig, Catql. veiar. attifiCt^* 33a-349t ^^ ^^ 
doctes observations de M. Bôettiger, dans ses J/uieutungen, 
P.81-TQ7, contiennent pi^esque toutes les notions relatives à 
«aidiAs et A' ses f r^^atrx. 
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ère, et d'après la nature même des ouvragés qui 
comimencèreDt sa réputation, c'est à savoir des 
statues consacrées en mémoire des victoires de 
Marathon et de Platées, et produites du butin 
de ces victoires mêmes, on ne peut guère rappor- 
ter aa naissance plus tard que la 72'') ni plutôt que 
:1a 70* olympiade, c'est4irdire qu'il faut la placer, 
suivant toute apparence, entre les années 49$ ^t 
490 avant notre ère. 

Si la date de sa naissance est inconnue, si l'oi:- 
dre de ses premiers travaux est incertain , on 
o'^t pas plus d'accord sur le gepre et I0 lieu de 
sa mort, et svir l'époque de l'exécution de son Jur 
pitet oljrmpi€^n: c'est même ici la plus grave et 
la plus em^b^rrassée de toutes les questions rela- 
tives à Phidias; et comme c'est aussi celle qui a le 
f>lus d'importance et d'intérêt, sous Je rapport de 
l'histoire de l'art lui-même, il. convient que nous 
nous y arrêtions quelques instans. 

D'après des récLl;s tcés-différens, et , en appa- 
rence, également dignes de foi, Phidias, accusé 
d'avoir dérobé une partie de l'or destiné à forpicr 
le manteau de la Minerve du Parthénon, fut jeté 
on prison , où il mourut, selon Plutarque, d'où il 
se sauv^, suivant Philochore, et se réfugia chçz 
les Éléens;. et ce fut alors qu'il entreprit pQur ces 
decniers son Jupiter oljmpien ;sipvès quoi il 
mourut, s'il faut en croire le même Philochore, 
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de là main des Éléens eux-mêmes. Cette der-* 
niére circonstance, bien qu'elle manque absolu- 
ment de détails, et qu'elle paraisse tout-à-fait apo- 
cryphe, a cependant fait imaginer une seconde 
accusation- de fraude sous laquelle Phidias aurait 
succombé; et un historien moderne a été plu9 
loin encore , en affirmant du ton le plus solennel 
et dans les termes les plus positifs , que Phidias^ 
deux fois convaincu d'un crime honteux y Jiit 
pendu comme voleur (i). Il y a des gens toujours 
disposés à avilir les talens, et pour qui il semble 
que ce soit une bonite fortune^ que d'avoir à pen- 
dre un homme de génie , ne fût-ce qu'en effigie 
ou sur le papier. Mais heureusement ces témoi- 
gnages d'une légèreté coupable ou d'une partia- 
lité honteuse n'inculpent que l'écrivain qui les 
accueille ; la mémoire de Phidias n'a pas eu à 
souffrir, dans l'antiquité elle-même, de l'injustice 
ou de l'ignorance de ses détracteurs; et le res- 
pect de ses taleris s'est encore accru de l'intérêt 
de ses malheurs. 

Le récit le plus détaillé, le plus digne de foi à 
tous égards, et confirmé dans plusieurs circons- 
tances par d'auti*es témoignages, est celui de Plu- 
tarque, qui raconte que Phidias devenu, à cause 
de ses liaisons intimes avec Périclès, l'objet des 

(i) Schloetzer y ff^eltgcsckickte , p. 269. 
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haines politiques que ce dernier s^était attirées j 
fut accusé par les ennemis de Périclès d'avoir 
soustrait à son profit une partie de l'ar destiné au 
vêtement de la Minerve. Mais concime Périclès 
avait prévu long-temps d'avance qu'une accusa-^ 
tion de cette espèce était de nature à être propo-^ 
sée par ses adversaires, et accueillie par le peuple^ 
Phidias avait , d'après ses instructions , disposé les 
choses de manière que le manteau de sa statue 
pût s'enlever^ ce qui eut lieu effectivement; çt le 
manteau de Minerve, apporté dans l'assemblée 
et pesé sous les yeux du peuple, confondit l'im- 
pudence des accusateurs et fit tomber l'accusa-^ 
tion. Mais la haine, repoussée sur ce terrain , ne 
se tint pas pour battue; et ce ne sont jamais, 
comme on sait, les prétextes, injustes ou légiti*- 
mes, qui manquent aux inimitiés politiques. In- 
dépendamment de l'affection de Périclès, qui 
était déjà pour Phidias un grand crime aux yeux 
des adversaires du premier, l'artiste avait, au^ 
yeux de 8es propres rivaux, un tort plus grand 
encore dans sa supériorité même, dans le nom- 
bre, l'éclat et la renommée de ses travaux. On 
chercha un moyen de l'attaquer dans une com- 
position dont il avait orné le bouclier de sa Mi^ 
nerve. Le sujet était le Combat des héros athé^ 
niens contre les Amazones, sujet devenu d^uis 
si populaire, et si souvent reproduit, sans doute 
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d'après le modèle de Phidias j sur une foirfe de 
monumens de ïdivi^ vases peints, bas-reliefs^ 
terres cuites. Dans cette cornpositioti , Phidias 
s'était représenté lui-même sous les traits d'un 
vieillard chawe élevant une pierre de ses deu5t 
mains; et il y avait représenté de même Pérîclès^ 
sous les traits de la beauté la plus accomplie, 
combattant contre une Amazone, et brandissant 
sa lance à la hauteur de son visage, de manière^ 
en cacherune partie(i). Ses ennemis l'attaquèrent 
donc sur cette licence profané d'avoir osé mêler 
sa propre image et celle de Périclès parmi les fi- 
gures héroïques servant à la décoration d'un mo- 
nument sacré. Cette fois l'accusation fat accueil- 
lie} et Phidias, jeté en prison, y mourut de ma- 
ladie , suivant une tradition, du, suivailt un autre 



(i) Il nous reste sur un vase grec, publié par M. Millin, 
tom. I,.pL 6i , une composition du même sujet, et offrant 
deux personnages dans Tattitude décrite par Plutarque : ce 
qui donne lieu de Croire que la peinture de ce vase est imitée 
de la composition de Phidias , et conséqnemment que Tune de 
ces figures est le portrait de Phidias lui-même^ portrait idéale 
sans doute , mais d'autant plus intéressant, qu'on ne possède 
aucune image de ce grand homme , et que THermès du Musée 
Pie -Cîémentin^ 1. 1, p. 99, édit. franc. deBIilan, qui nous 
fsât Offcl't son portrait véritable , s'il nous fût parvenu entier^ 
est malheureusement tronqué dans sa partie supérieure. Nésm- 
moins , Fauteur de Farticle Phidias , de la Biographie univer^ 
sûUe, t. XXXlV, p. 27-4^^, eût du faire mentioiMle cet Hermès. 
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récit ^ du poison prep<aré par les ennemis meniez 
de Périclès, afin d'inculper celui-ci de la mort 
de son ami. 

Telle est la version de Plutarque, qui me pas- 
sait ^ sauf la dernière circonstance , la seule vé- 
ritable et la seule digne d^ créance, On y 
appreiid que Phidias^ à l'époque, où il avait 
terminé sa Minerve^ était déjà avancé en àge^ 
"puisqu'il s'était représenté sous les traits d'un 
vieillard chauve; et comme nous savons que 
cette statue fut placée et dédiée dans le tem-, 
pie du Parthénou, l'an 3' de la. 85* olympiade ^ 
438 avant notre ^re, il devait avoir de 58 à 6o 
ans, s^il était né, comiKie nous l'avons présumé, 
entre la 70 et la 73** olympiades; ce qui montre 
que notre calcul s'éloigne infiniment peu de la 
vérité. Nous apprenons de plus, dans ce récit, 
que l'usage de représenter des portraits y des 
physionomies réelles, parmi les ornemens mâme 
accessoires des grands ouvrages de l'art, était eur 
cprç banni du domaine de cet art, puisqvi'on pi|t 
faire un crimç à l'auteur lui-même d'avoir placé 
sur le bouclier de la Minerve sa prppre figure, 
aussi bien que celle de Périclès, malgré la double 
précaution qu'il avait prise , à l'égard de ce deiv 
nier, de le représenter très-beau ^ et de dç^ober., 
par son attitude, une partie de soq visage : d'o^ 
il suit que le style idéal qui régnait alors ^a^^s 
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toute sa sévérité, et porté à toute sa perfection ^ 
s'était formé par une imitation embellie d'une 
nature choisie, et non par l'expression d'une na- 
ture individuelle, comme cela a eu lieu chez les 
modernes : observation importante que je me 
borne à consigner ici, et dont j'aurai occasion 
une autre fois d'exposer les preuves et de déduire 
les conséquences. 

Quant au fait de la mort de Phidias, arrivée 
dans les prisons d'Athènes, fait avancé par Plu- 
tarque, sur la foi de deux versions contradictoi- 
res, nous devons le rejeter^ attendu qu'il se trouve 
formellement démenti par d'autres témoignages^ 
tels que celui de Philochore , qui assure que Phi- 
dias, évadé de sa prison, se réfugia chez les 
Êléens, où il mourut sept ans plus tard, après 
avoir terminé son Jupiter olympien; par le si- 
lence de l'antiquité tout entière , et surtout par 
celui d'Aristophane, contemporain de Phidias, 
qui parle de l'accusation intentée contre lui, comme 
de l'étincelle qui alluma la guerre du Pélopon- 
nèse, et de sa fuite comme de celle de la paix elle- 
même , sans dire un mot de sa condamnation et 
de sa mort; enfin, par toutes les traditions des 
Êléens, où la mémoire de Phidias, conservée avec 
une vénération religieuse, était encore vivante 
six siècles après sa mort, à l'époque où Pausaniàs 
visitait l'Élide. Or, l'époque, de l'achèvement du 



» 
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Jupiter olympien est indubitablement fixée pos^ 
térieurement à la 86' olympiade, par la date de 
la vidtoire du jeune Pantarcès, dont Phidias grava 
Pimage et le nom en divers endroits de sa statue; 
et comme la mort de Phidias lui-même eut lieu 
dans l'olympiade suivante, 87, sous l'archontat 
de Pythodore 5 en Fan 43^ avant notre ère, il suit 
inévitablement de tous ces faits, qu'entre l'^ud 
438, époque où la Minerve du Parthénon fut 
consacrée à Athènes , et Tan 432 où mourut Phi- 
dias, on ne peut placer que l'accusation intentée 
à ce grand homme , sa fuite chez les Éléens , et 
l'exécution entreprise pX. terminée par lui, dans 
Je cours de ces six années, du dernier et du plus 
admirable de tous ses ouvrages, de son Jupiter 
olympien. 

Voilà les faits rétablis, d'après les traditions les 
plus dignes de foi , dans leur ordre naturel et«^é- 
ritable. Voici maintenant les conséquences qui 
en résultent : Phidias ne fut pas condamné comme 
voleur y puisque , vainqueur d'une accusation de 
ce genre , échappé d'Athènes après une seconde 
accusation de sacrilège, il trouva chez les Éléens 
un accueil honorable, et fut chargé par eux 
d'un travail où l'or fut pareillement employé 
dans une quantité considérable; il ne mourut pas 
dans les prisons d'Athènes, comme le raconte 
M. Sillig, pour concilier les récits inconciliables de 
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Plutarque et de Pbilochore, puisqu'on iia qpûjçoît. 
pas par quelles raisons Phidias aurait quitta sa rer 
traite d'Élis^ pour aller s'offrir au resseutimentde 
ses ennexais d'Athènes , encore accru par de nou- 
veaux succès; enfin, il devait être âgé d'environ 
66 ans, et non de plus de quatre-vingts, comme le 
prétend , sans aucune raison , M. Quatremére de 
Quincy, lorsqu'il termina chez les Éléens son ilr 
lustre et laborieuse carrière, après avoir mis la 
dernière main à son dernier chef-d'œuvre. Main-? 
tenant, succomba-t*il sous une seconde accusa- 
tion de vol, comme semble le dire Philochore, et 
comme l'ont dit et répété, en termes plus ou 
moins décisifs, une foule d'écrivains modernes 2 
Il est évident que c'est; une glose inepte ajouté^ 
au texte de Philochore par un scholiaste d'Aris-r 
tophane, qui a produit tout ce malentendu; et 
l'o^voit à combien d'accidens divers est exposée 
la mémoire des hommes, puisqu'il ne dépend que 
d'une méprise de commentateur, d'une faute de 
copiste, ou même de l'insertion d'unç simple par- 
ticule dans un texte corrompu, pour flétrir le 
nom le plus illustro, pour calomnier 1^ gloire la 
plus brillante* Mais heureusement ici les faits 
viennent encore à l'appui d'une présomption rai- 
sonnable, pour confondre toutes ces absurde ou 
ridicules assertions. 
Le nom de Phidias était resté dans une telle 
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.vénération en Elide, que la maiacMi qu'il avait 
occupée^ que l'atelier où il avait travaillé, con- 
verti en un sanctuaire, avec un autel au milieu, 
consacré à tous les dieux, recevaient encore ^ six 
siècles après la mort de l'artiste, au temps de 
Pausanias, la visite et l'hommage des Grecs. La 
iamille de Phidias s'était perpétuée à Élis, dans le 
sacerdoce même de Jupiter olympien ; et c'étaient 
les descendant de ce grand homme qui étaient 
chargés, sous le nom de Phœdryntes, à^enXte^ 
tenir pure de toute souillure accidentelle et de 
toute injure du temps, la statue méme^ qui était 
le cheF-d'œuvre de l'art et celui de leur ancêtre. 
Sont-ce là les honneurs réservés au sacrilège et à 
l'infamie? et quand, du reste, l'antiquité entière 
se tait sur un pareil affront; quand, au contraire, 
les hommages de tous les siècles ont expié une 
erreur d'un moulent , et vengé la mémoire d'un 
grand homme d'une injustice politique^ qui n'a-' 
^ait d'ailleurs eh elle-même rien d'humiliant, et 
qui n'était que trop autorisée, pour ainsi dire, par 
tant d'illustres exemples de l'ingratitude athé- 
'nienne, sied-il bien à des écrivains qui se res^ 
-pectent et qui respectent la vérité, d'accueillir et 
de propager de pareilles imputations , et d'atta- 
cher de leurs propres mains , avec une sorte de 
malin plaisir et de basse satisfaction , un grand 
homme au gibet de l'histoire? 
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En voilà trop sans doute sur ce point, et |e vous 
demande pardon de m'étre arrêté quelques mi- 
nutes pour réfuter les impertinences d'un com- 
pilateur tel que Moréry, ou d'un historien tel que 
Schloelzer, quand il suffisait, pour les confon- 
dre, de prononcer le nom d'un Phidias. Parlons 
maintenant de ses ouvrages, ce qui est te meil- 
leur moyen de dissiper un reste d'humeur qu'a 
pu vous causer, comme à moi, une discussion de 
cette espèce. 

Un des premiers travaux de Phidias parait avoir 
été Fexécution de treize statues en bronze, pro- 
venant du butin de Marathon , et; consacrées à 
Delphes, sous l'administration de Cimon : c'é-* 
taient les statues ôl Apollon y Minervey MUtiade, 
avec celles des dix héros éponymes , ou héros 
qui avaient donné leurs noms aux dix tribus atb&p 
niennes. Une Miners^e exécutée pour les habi^ 
tans de Pellène, en or et en ivoire; une autre 
Minerve, érigée du produit des dépouilles de Ma- 
rathon, pour le compte des habitans de Platées: 
[cette dernière en bois doré y avec les extrémités , 
'c'est-à-dire la tête y les pieds et les mains en 
marbre pentélùjuey se disputaient la priorité en- 
tre les ouvrages connus de Phidias, et doivent 
être conséquemment regardées comme des prc^ 
ductions de sa jeunesse. 

Nous venons de citer déjà trois Minerves de ta 
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main de Phidias; rantiquité en posséda six autres, 
c'est-à-dire neuf en tout, de la même main , pour 
lesquelles Phidias avai( sans doute épuisé toutes 
les combinaisons que peut of&ir au génie de Tar- 
tiste ce type si favorable à l'art, d'une vierge mar- 
tiale et d'une belliqueuse héroïne, mais dont je 
me bornerai à signaler à votre attention les trois 
principales, desquelles seules il nous est possible 
de nous faire quelque idée, ou par des descrip- 
tions plus détaillées, ou par des imitations mêmes 
qui nous en restent. 

La première dans l'ordre des temps, est la Ml^ 
nerve poliade ou tutélaire, en bronze probable- 
ment doré, fondue pareillementduproduitdesdé- 
pouilles de Marathon , et placée dans l'Acropole, 
entre les Propylées et le Parthénon. C'était un co^ 
iosse d'une hauteur considérable; caria pointe de 
salanceetl'aigrettedeson casque reluisaient de loin 
en pleine mer, aux yeux des navigateurs qui dou- 
blaient le cap Sunium; son bouclier était orné 
du combat des Centaures et des Lapithes \ en 
bas-relief, exécuté par le célèbre sculpteur Mys, 
d'après les dessins de Parrhasius. C'était là la 
grande Miners^e, célébrée par Démosthène com- 
me le trophée de la guerre contre les Barbares , 
érigé par une contribution commune de tous les 
Grecs. C'est cette statue qui, neuf siècles plus 
tard, en l'an SgS de notre ère, s'offrit encore dans. 
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toute sa majesté aax jeux An barbare Âlaric. 
Nous la voyons 5 à la place même qu'elle occupait, 
représentée ^ de bien petite proportion , il est vrai , 
sur une rare médaille d'Âtbénos(i), et imitée^ dairs 
un style et dans une dimension qui peuvent faire 
mieux juger de son caractère original, dans quel- 
ques belles statues antiques, telles que Isl Minerve 
Giustiniani et la Pallas de f^elletriy qui en sont 
probablement des copies; c'était Minerve protec- 
trice , mais sous une physionomie pacifique , telle 
qu'elle se montre dans la médaille citée plus haut, 
-et non pas en attitude guerrière dePromachoSy 
comme le prétend M. Boettig^r (2) ; ie front 
désarmé de la menace, avec ces formes amples 
et puissantes, et dans cette attitude grave et so- 
lennelle, qui caractérisaient, dans la divinité tuté- 
laire de l'Acropole^ l'image même des grandes 
destinées d'Athènes. 

Une seconde ilfmerpe^ consacrée pareillement 
sur l'Acropole, et aussi exécutée en bronae, pas- 
sait pour le plus achevé des ouvrages de Phidias 
qui se voyaient exposés au même endroit; elle 
ê^appehxt la Belle ^ par excellence, k cause de son 

(1) Stuart , Anliq, of A'thens^ t. Il» pi. KVII , fig. 19. 

{a),Jndeutungen. , p. 84* La }lkmearve Promachos est ceUe 
qui se ypil figurée sur tant de momimens de Fart antique , par 
exemple, sur les médailles de Thessalîe, et sur les médailles 
mêmes d'Athènes. 
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extrême beauté, ou la Lemnienne^ parce qu'elle 
était un don des Lemniens, à qui elle avait ap- 
partenu, Lucien, qui décrit d'une manière pres-^ 
que amou euse cette belle statue, vante surtout 
V agréable contour de son visage, la mollesse 
de ses jo ues , la proportion de son nez ; il pa- 
raît qu'en effet l'auteur y avait épuisé tous tes 
traits de beauté qui pouvaient convenir à Minerve, 
et qu'il s'y était surpassé lui-même, à ses propres 
yeux , puisqu'il y avait mis son nom. C'était donc, 
de toutes les combinaisons propres au type de 
Minerve, celle où la mâle sévérité d'une vierge 
guerrière se trouvait le plus intimement jointe à 
toute la perfection d'une beauté divine. 

Mais, de tous les simulacres antiques de Mi- 
nerve, le plus célèbre était celui-là même qui fut 
exécuté pour le Parthénon, ou la p^iergey par 
excellence. C'était un colosse d'or et^ivoîfe, 
haut d'environ trente^ept pieds, sans y coiïi- 
prendre la base, qui pouvait avoir de huit à dix 
pieds d'élévation ; d'où il suit que la hauteur totale 
du na^ni]iMent ne comportait pas moins de qua- 
rante-cinq pieds, et remplissait ainsi presque toute 
la capacité en hauteur de l'édifice , dont le pla- 
fond ne devait pas être à plus de cinquante pieds 
au-dessus du soi. Il n'est pas impossible de resti- 
tuep,au moins par la pensée (i), une image, bien 

(i) Ou mieux encore, par le dessin, comme Ta essayé 
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imparfaite sans doute^ de cet admirable ouvrage^ 
à Faide des traits épars que nous ont laissés les 
anciens. Relativement à la composition même 
d'un pareil colosse^ les détails sont d'autant plus 
précieux à recueillir, qu'ils se rapportent à une 
branche de l'art absolument étrangère à nos idées. 
A cet égard, voici les notions les plus précises 
qui résultent des témoignages de l'antiquité. 

Le marbre proposé d'abord par Phidias, comme 
une matière moins coûteuse , fut rejeté d'une com^ 
mune voix par Le peuple, d'après ce seul motif. 
Au mot di économie, employé par Phidias, Athè- 
nes entière se souleva, parce qu'il s'agissait de la 
statue de sa divinité tutélaire ; et il est permis de 
croire que Phidias, qui connaissait l'esprit de ses 
concitoyens, n'avait pas prononcé sans intention 
un mot dont il prévoyait la conséquence, et qui 
ailleurs, sans doute, aurait produit un effet tout 
contraire. Il fut donc solennellement décidé qu'on 
n'emploierait que les matières les plus riches et 
les plus précieuses, l'or et Yisfoire. Platon dit que 
\esjreux, le visage, les mains et les pieds, c'est- 
à-dire les parties nues, étaient en ivoit^e (i); tout 

S 

M. Quatremère de Qaiucy , Jupiter olympien , pi. VIII , IX 
et X, p. Q26-255. - 

(i) Plato, Hipp, maj, p. gg. M. Eraeric-Dayid dit que 
les yeux étaient formés par deux pierres précieuses* Je n^ai 
trouvé ce fait-là nulle part , et Platon , dam le passage cité 
plus haut , dit expressément qu*i/5 étaient d'ivoire^ 
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le reste ^ c'est^-à-Kiire tes draperies et les acces" 
soires, étaient en or. La somme employée à l'exé- 
cution de cette partie du monument est diverse- 
ment rapportée par les anciens ; elle varie de 4o 
à 5o talens; mais, en s'en tenant à l'estimation la 
plus modérée, qui est celle d'un contemporain, 
de l'historien le plus grave et le plus digne de foi, 
de Thucydide, la quantité d'or massif employée, 
à une épaisseur plus ou moins considérable, n'au- 
rait pas été moindre de 2,720,000 francs de notre 
monnaie : somme prodigieuse, et qui devait pa- 
raître telle aux yeux des Grecs eux-mêmes , puis- 
que, dans le compte présenté par Périclés au peut 
ple^ de l'état de ses ressources pour soutenir la 
guerre du Péloponnèse^ il comprend, à charge 
de restitution , l'or de la Minerve du Parthénon. 
La plus grande partie de cet or fut employée au 
vêtement de la statue , lequel consistait en une 
tunique longue et un peplus ou manteau jeté 
par-dessus; le reste passa dans les accessoires, le 
casque, la lance et le bouclier, et une petite 
statue .de la F^ictoire , que la déesse soutenait de 
la main gauche. 

J'ai déjà dit que la draperie avait été disposée 
de manière qu'elle pût s'enlever; elle fut effecti*- 
vement déplacée une première fois, lorsqu'il fal- 
lut confondre l'audace des ennemis de Phidias , 
ou plutôt de Périclés. Depuis, au temps de Dé^ 

I a* leçon. a6 
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métrias de Phalére ^ le manteau d'or de la déesse 
fut enlevé par Lacharès^ tyran éphémère, qui se 
s^nala^ dît Pausanias, /?ar sa cruauté envers les 
hommes , et par son impieté envers les Dieujc ; 
et il ne parait pas que ce riche manteau soit ja- 
mais revenu sur les- épauler de Minerve. Plus an* 
ciennement encore , le masque eh or de la Gor- 
gone avait tenté la cupidité d'un certain Philor- 
gus; et conlme Athènes était déjà moins riche ou 
moins généreuse <, ce masque en or fut remplacé 
par un masque en ivoire^ tel que le vit encore 
Pausanîas^ Voilà quelle fut cette statue colossale^ 
trésor immense sous le rapport de la matière , et 
sanfij doute d'un plus grand prix enco^e ^ sous le 
rapport de l'art. 

Minerve y était représentée d^ioUt^ vétoe 
d'unô tunique talaire, et lé sein couvert de la 
formidable égide; de la main droite elle tenait 
une lance posée sur un sphinx; sur \à gauche, 
elle soutenait une atatue de là VictoiKy haute 
d'environ quatre coudées ou cinq pied^^ neuf 
pouces ) éofn casque, partie ta plud remarquable, 
et constamment la plus riche et la plus soignée 
du costume de cette déesse, tÈon casque était sur- 
monté d'ttn Aphinxy emblème de l'intelligence 
céltsLe; deux griffons placés dans les parties la- 
térales ^ offraiehii it»ei»UénHi> analogue; tx au-*' 
dessus de la visière^ lumX chevaux de frbiit, s'é^ 



D'ARCHÉOLOGIE. 35^ 

lançant au galop, présentaient une image sublime 
de la puissance et de la iHpidité avec lesquelles agit 
la pensée divine. Le bouclier^ debout ^ aux pieds 
de la déesse, était orné^ sur se» deur faces, de 
bas-reliefs représentant, du côté intérieur, le com- 
bat des Géans et des Dieux; du doté extérieur, le 
combat des Athéniens et des Amazones. Cétait 
dans cette dernière composition que Phidias, ainsi 
que je l'ai déjà remarqué, avait placé s^n portrait 
et celui de Périclés ; et relativement k ce portrait 
de Phidias, il existe, dans un traité attribué à 
Aristote, Une anecdote qui mérite d'être rappor*- 
tée : c'est que l'ingénieux artiste, en sculptant son 
image sur le bouclier de la déesse, avait disposé 
les choses de manière qu'on ne pouvait le déta*^ 
cher sans décomposer le mécanisme entier de 
l'ouvrage : ce qui veut dire, suivant une inter- 
prétation plausible autant que naturelle, que cette 
tète de Phidias formait un deé écrous ou Fune 
des VIS de l'armature qui liait intérieurement les 
diverses parties de ce colosse , composé tout en- 
tier de piècesi de rapport Tous les autres acces- 
soires de ce ihontiment étaient traités avec un 
soin égal, avec une égale magnificence. Ahïsi 
Pline, qui, désespérant d'atteitidre paf la subli- 
mité de ses expressions, à celle de la statue même, 
s'est réduit volontairement à ne parler que de dé- 
tails subalternes^ remarque que sur la chaussure 

a6. 
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de Minerve , qui était d'or^ se voyait représenté le 
combat des Centaures et desLapithes, et que la 
base de la statue^ à laquelle nous savons, par 
d'autres témoignages, que Phidias travailla seid 
pendant plusieurs niois, était ornée d'un bas-re- 
lief représentakit la naissance de Pandore^ au 
milieu d'une vingtaine de divinités apportant des 
présens à la première femme. 

Telle était cette statue fameuse, à laquelle nous 
serions presque tentés de reprocher, comme les 
critiques superficiels du dernier siècle, un Caylus, 
un Falconet, et d'autres encore, l'excès de la ri- 
chesse de la matière et de profusion dans les or- 
nemens, si nous ne savions que tout y était distri- 
bué avec tant d'art et d'intelligence, qu'o/ï jr 
admirait y dans les plus petites choses , une ma^- 
gnificence égale à celle que V artiste a^ait dé'- 
ployée dans V ensemble : ce sont les propres pa- 
roles de Pline (i). L'antiquité, d'ailleurs, fui? una- 
nime sur ce point , que l'exactitude et le fini des 
détails entraient, dans le talent de Phidias, au 
même degré que le grandiose et k majesté; et 
cet homme, qui jouait pour ainsi dire avec des 
colosses, avait imprimé la perfection de son art 
sur une cigale et sur une abeille en bronze, aussi 



(i) Pline, XXXVI, 5 : Ut noscatur œqualem magnificen'- 
tiam fuisse et in parvis. 
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bien que sur son Jupiter olympien (i). En un 
mot, tout procédait, dans les ouvrages de Phi- 
dias, de ce double principe, que le colosse, en- 
visagé de loin sous son vrai point de vue, impo- 
sât par la puissance de la masse, par la grandeur 
des proportions, par l'élévation du style, et que 
chaque détail, considéré de plus près et sous des 
points de vue variés, à raison de la dimension des 
objets, intéressât de même par le soin exquis de 
l'exécution : principe admirable qui , dans te beau 
siècle de la peinture moderne, servit aussi de base 
à l'en3eignement et à la pratique de l'art, alors 
que les maîtres les plus habiles, grands dans l'en- 
semble, ne cherchaient pas moins à l'être dans 
les détails^ et où la noblesse et l'élévation du style, 
la sublimité des sujets et des conceptions n'étaient 
jamais séparées d'une exécution achevée dans les 
moindres choses, d'une imitation accomplie dans 

« 

les plus petits accessoires^ qui,. loin .de nuire à 
l'effet général, ajoutaient encore à l'admiration 
due à l'ouvrage entier, une impression en quelque 
sorte religieuse y comme le soin même dont il 
portait l'empreinte. 

Vous me demanderez sans doute s'il nous est 
resté quelque imitation plus ou moins exacte, 
quelque faible réminiscence d'un chef-d'œuvre 

(i) Julien^ EpisU VIII, 377 , A , éd. Spanheim. 
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qui fixa si loog-tenips sur Atliéoes l'admiration 
du monde; d'un ouvrage auquel les Athéniens 

' défendirent par un décret que l'artiste mit son 
nom 9 afln de se réserver à eux seuls Thonneur^ 
qu'ils avaient mérité du moins par les sacrifices 
qu'elle leur avait coûtés, l'honneur d'une pareille 

^ entreprise* On peut douter que la belle Minerve 
Giustiniani et notre superbe Pallas de f^elletri 
soient des copies de la Minerve poliade ou de 
celle du Parthénon. Chacune dé ces deux chi- 
nions compte d'imposans soffirages, entre lesquels 
je ne me permettrai pas de placer le mien; mais il 
est hors dedoute que les nombreux tétradrachmes 
d'Athènes, de beau style, nous ont conservé la tête 
de la Minerve du Parthénon , telle qu'on la voit 
aussi représentée sur la célèbre pierre gravée d'As- 
pasius (i)^ au style près, qui se rapproche bien 
phis, sur cette pien*e, du caractère de Part des 
successeurs d'Alexandre, qu'il n'est conforme au 
style de Phidias lui-même. Du reste , entre toutes 
les statues antiques de Minerve , celle qui se rap- 
porte le plus, par l'ajustement, par le caractère 
de la tête et par tous les accessoires , au modèle 
de Phidias^ c'est incontestablement celle delà villa 
Albani , dont il existe quelques répétitions anti- 

(i) Ëckhel , Pierres gravées de Vienne , n. XVIII. 
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ques^ mais dans un moindre état d'intégrité (i). 
Pressé par ie temps, je ne m'arrête pas h d'au- 
trea travaux dePhidias exécutés à Athènes; je me 
hâte d'arrirer sur les pas de Phidias lui-même , 
dana r£)lide , où le temple de Jupiter olympien , 
récemment terminé, attendait encore la statue 
qui allait devenir le chef-d'œuvre de son auteur, 
le miracle de l'art, et la plus haute manifestation 
du dieu lui-^méme. L'artiste y travailla six années, 
qui furent les dernières de sa vre , aidé de son 
disciple Colotès^ de son parent Panasnus, peintre 
habile , et de ses enfans , c'es^à<lire de toute u^e 
école d'artistes qui l'avaient accompagné dans sa 
retraite , et qui n'était pas l'escorte d'un homme 
flétri d'une condamnation capitale ou échappé 
d'une captivité honteuse. C'est ici , surtout , que 
j'éprouverais et que je vous ferais sentir l'insuffi- 
sance du langage à rendre sensible^ beauté, telle 
qu'elle réaide dans les excellens oiivrages de Part , 
telle qu'elle fut imprimée à un si haut degré dans 
le colosse d'Olympie, si je voulais es^yer de res- 
tituer par la parole ce qui , détrait par le temps , 
ne put être jamais oompris que par Pœil , et ne 
peut être jamais rétabli que par l'imagination. Je 
dois me borner à rechercher dans les témoigna- 



(i) Entre autres, celle que Wînckelmann a publiée , Hà- 
toire de Vart, 1. 1, pi. XIV. 
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ges de ^antiquité et dans les monumens eux-mê- 
mes, sMl en reste qui y aient rapport, quelques 
traits épars de cette grande figure de Fart anti- 
que; et quant au caractère de l'ensemble et au 
mérite de l'ouvrage , qu'il ne nous est plus pos* 
sible d'apprécier, assurés que Vous devez être que 
jamais le Jupiter olympien ne connut de ri-- 
s^al (i)) je vous laisserai le soin de vous en for- 
mer à vous-mêmes l'image la plus conforme à son 
modèle. 

On sait que, dans la conception de son Jupiter 
olympien, Phidias avait voulu rendre sensible, 
et qu'il était parvenu à réaliser, l'image sublime 
sous laquelle Homère représente le maître des 
dieux (2). Yotci de quelle manière l'artiste avait 
rendu cette image. Le dieu était assis sur un trône, 
dont les ornemens, sous le rapport de l'art et de 
la matière, surpassaient lout ce qui avait été pro* 
duit jusqu'alors, tout ce iqui fut jamais accompli. 
Uébène, Y or, V ivoire^ les pierres précieuses y 
composaient, avec une multitude de figures 
sculptées ou peintes, l'assemblage merveilleux 
de ce trône ^ digne siège du maître des dieux. 
L'or et l'ivoire composaient de nième toute la 
figure, conformément à ce qui a été dit plus haut 

(i) Pline f XXXI Y, 8 : JoveriK olympium nemo anudatur^ 
(2) //iW«, I,5a8.53o. 
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pour la Minerve duParthénon; c'est à savoir, que 
les parties nues étaient en ivoire ^ et la draperie 
en or. Le dieu avait la tête couronnée d'olivier, 
et ses cheveux, partagés et redressés sur son 
front, produisaient surtout cette impression de 
terreur profonde que l'artiste avait puisée dans le 
poète. D'une main, Jupiter tenait le sceptre, 
brillant assemblage de tous les métaux , surmonté 
d'un aigle. Sur l'autre main , il portait une F'ic-^ 
toire, aussi dW et d'ivoire, et la tète pareillement 
couronnée, qui, de ses deux mains, présentait 
une bandelette au maître des dieux : image natu- 
relle et sublime de tous les honneui^s rapportés a 
leur source suprême. La partie . supérieure du 
dieu, la tête, hi poitrine, et les bras ^toiA ce 
qu'il y a de noble ^ et^ pour ainsi dire, de divin 
dans la figure humaine, était ni^, et le reste 
du corps enveloppé d'un manteau sur lequel 
étaient peintes toute espèce de figures et de fleurs, 
emblèmes de la nature animée et fécondée par le 
pouvoir des dieux. 

Quant à la proportion de la statue, qui était un 
des élémens de l'effet prodigieux qu'elle produi- 
sait, les récits contradictoiresqui circulaient dans 
l'antiquité, prouvent, d'après l'importance que 
les prêtres eux-mêmes mettaient à cacher la vraie 
mesure , qu'il était, dès-lors, bien difficile de la con- 
naître , et qu'il serait aujourd'hui presque inutile de 
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la rechercher. Toutefois^ une remarque faite par 
StraboJD va nous servir à nous en faire une idée 
approximative. Strabon observe que le dieu assis 
atteignait presque à la hauteur du plafond*; de 
sorte ^ ajoutCH-tf-il , que s'il seJUt le^éy il eut em- 
porté la couverture (i). La hauteur du temple 
étant connue par les mesures qui nous ont été 
transmises, et par la ressemblance qu'il eut avec 
leParthénon d'Athènes, et cette hauteur n'étant 
pas moindre de cinquanto^quatre pieds dans l'in-* 
térieiu* , il suit de là que le colosse entier, y com* 
pris le soubassement et le marche-pied , ne pou-^ 
vait avoir moins de cinquante-cinq pieds de pro- 
portion , ou environ quarante^nnq pieds de hau- 
teur, puisqu'il était assis. Ainsi Iç dieu raodplissait 
presque toute la hauteur de l'édifice; il ne pou-i 
vaît ni se dresser, ni faire un seul monyementsur 
son siège , sans enlever la toiture de son tçmple, 
sans en bouleverser réconpmie; comme )e dieu 
lui-même ne pouvait faire un seul signe de tête, 
sans ébranler tout l'Olympe : conception sublime, 
par laquelle ce colosse imprimait dans l'esprit une 
idée terrible de l'immensité de TEtre Suprême. 
On conçoit dôs-*lors quel effet devait produire 
sur des esprits qui s*y trouvaient d'ailleurs pré- 
parés par les idées religieuses et par lés s(^ennités 

■ I I I I ■ Il ■ ■ Ml ■ I . I I I — a>— 1— — ^— — ^— — — 

(i) Strabon , GÉfog^ro;?Afe, Vin , 354. 
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olympiques, la première apparition de ce chef-r 
d'œuvre; et quaod le long voile de pourpre qui 
le dérobait habituellement aux regards , s'écartait 
au milieu de3 nuages de l'encens , dé la vapeur 
des sacrifices , des chœurs de prières et de mu- 
sique, qui remplissaient l'enceinte sacrée, on 
conçoit que le Homain Paul-£mile , que le Vpin^- 
queur même de la Grèce, «e sentit ému et trou^ 
blé, comme en la présence même de Jupiter : 
Jovem velut prçesentem intuens motus anima 
est(i). 

Vous êtes sans doute curieux de connaître 
quelle fut la destinée de ce chef-d'œuvre, et de 
savoir s'il nous en reste quelques £aibles images. 
L'admiration dont il avait été l'objet dès l'origine, 
ne s'épuisa pas avec les siècles quiâ^écoulèrent, 
ni avec lias générations qui se succédaient. Au 
temps des Axitpnins, près de six siècles après 
celui de Phidias, le pèlerinage d'Olyihpie^ entr^ 
pris uniquement a6n d'y cooteippler le colosse dé 
Jupiter, était encore une de ces folies populaires 
dont se plaigDait le stoique Épictète ; et, de l'aveu 
de ce philosophe^ c'était encore un malheur 
pour chacun de ^es contemporains^ que de 
mmirir sans avo^ir ^u le eh^^'œuA^re de Phi^ 



t^^^wm^^^^'^^m^^^^"^^'^'^ 



(i) Tite-Live, XLV, 28; voyez aussi à ce sujet, Polybe, 
XXX , i5 , «t Plutarque, Vie de P. Emile, p. 270, B. 
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dias {i). Plus tard encore, dans le siècle de Jr 
lien l'Apostat, le Jupiter d'Olympie, assis, et 
comme inébranlable sur son trône, continuait 
d'y recueillir les hommages de la Grèce , malgré 
les atteintes de toute espèce que le zèle converti 
de Constantin avait portées au polythéisme, à ses 
temples et à ses idoles. Mais c'est ici la dernière 
notion que nous possédions sur Inexistence de ce 
cheM'œuvre : nos renseignemens certains ne 
descendent pas au-delà de l'époque de Julien. On 
a dit et répété, d'après l'autorité de Winckel- 
mann , et sur la foi' de quelques écrivains byzan- 
tins , que le Jupiter d'Olympie , la Venus de Gnide, 
la Junon de Samos , avaient continué d'être ad- 
mirés à Gonstantinoplé jusqu'au onzième siècle^ 
et qu'ils n'avaient péri que lors de la prise de 
cette ville par les Croisés , en 1 204 Mais , suivant 
des récits plus dignes de foi , la plupart des ou- 
vrages qui viennent d'être cités , furent détruits 
dans l'incendie du palais de Lausus, vers l'an 47^) 
sous l'empereur Basilisque; et quant au Jupiter 
de Phidias^ rien ne prouve qu'il ait été transporté 
jamais d'Olympie à Constantinople. Une pareille 
masse, toute composée de parties de rapport et 
de matières précieuses^ n'eût pu résister sans 
doute aux dangers d'un pareil voyage, dans un 

(i) Ktvieny EpisL , 1-6. 
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temps où tant de passions conjurées contre les 
monumens de l'ancien culte, travaillaient de con- 
cert à en consommer la ruine. Tout porte à 
croire que le Jupiter" de Phidias fut anéanti 
sur place, dans ces siècles de décadence, où le 
fanatisme, brisait ou mutilait les antiques idoles, 
où les besoins du culte et de l'état s'en disputaient 
les matériaux, où la cupidité individuelle, d'ac- 
cord avec la superstition générale, s'en parta- 
geait les débris. Ainsi périt obscurément cette 
œuvre du génie, qui avait joui si long-temps 
d'une destinée si brillante , sans que le bruit de 
sa chute ait retenti même dans l'histoire; et, il 
faut bien .en convenir, tel fut à peu près le sort de 
tous les bpaux monumens de l'art antique , que 
le christianisme s'appliqua partout à détruire ou 
à dénaturer, tantôt en convertissant les temples 
à son usage, ce qui, du moins, servit à les con- 
server., comme cela est arrivé pour le temple de 
Thésée et leParthénon^ kjàtfièneSy le temple de 
la Concorde à Agrigente^ et. le Panthéon à 
Rome; tantôt , et malheureusement le plus sou- 
vent, en retirant les colonnes qui les soutenaient, 
en enlevant les statues et les bas-reliefs dont ils 
étaient décorés , et en s'en servant aux usages les 
plus vils , ou comme des matériaux les plus vul- 
gaires. 

Il serait superflu de rechercher, parmi les ou- 
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vrages de l'antiquité qui nous restent , une 
image ^ quelque faible qu'elle fût, du chef- 
d'œuvre de l'art grec. Le Jupiter Vérodpî (i), la 
jplus belle statue antique que l'on possède de ce 
dieu, et qui parait une imitation du colosse d'O- 
lympie ^ ne peut pas plus en donner une idée, que 
ces petites figures de bronze assez com munes dans 
les cabinets^ et ces nombreuses représentations de 
Jupiter assiSj avec le sceptre en main y et V aigle 
ou la Victoire^ telles qu'on les voit par centaines 
sur les tétradrachmes d'Alexandre et de ^e& suc^ 
cesseurs, ou sur les grands bronzés de l'Empire. 
Ici toute imitation est imparfaite, tout rappro- 
chement inutile; et les images^ en grand comme 
^n petit, restent pareillement trop au-dessous 
de l'cèuvre de Phidias, pour servir de points de 
comparaison, relativement au style de cet ou- 
vrage. Mais nous possédons des élémens plus 
propres à nous faire apprécier, sinon la manière 
de Phidias, du m'oins le goût et lé caractère de 
son école^ dans les sculptui'és èriginates enlevées 
du Parthénoû, et qui fdraiétit aujourd'hui l'inap^ 
préciablé propriété de l'Angleterre. L^Europe sa- 
vante a retenti du grand procès instruit detant le 
parlennent britannique, alors qu'il s'agissait de dé- 
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(i) Maffei , Raccolta di statue, t. CXXXY ; Yisconti , âÊus. 
P* Clément , 1. 1 ^ taT. I. 
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terminer la valeur de ces sculptures , et d'en fixer 
le prix. Les artistes et les antiquaires nationaux 
étaient partagés d'opinion sur le mérite de ces 
ouvrages ; et généralement ^ cette opinion incli- 
nait à placer les sculptures du Parthénon au se- 
cond rang) parmi les monumens antiques qui nous 
restent. Un étranger fut appelé pour vider ce 
grand débat ^ qui devait^ en définitif, se ré- 
soudre en guinées ; et cet arbitre unique, ce juge 
suprême , était un homme que l'Angleterre em- 
pruntait à la France, qui Pavait elle-même con- 
quis sur ritalie : c'était l'illustre Viscoilti , le prince 
des antiquaires de notre âge. Il ne fallut pas de 
bien longues récherches à ce profond interprète 
des monumens antiques , pour apprécier à leur 
juste valeur ^ pour remettre à leur véritable place y 
des sculpture^i^ qui^ bien que mutilées de toute 
manière , portent partout l'empreinte inaltérable 
du génie. L'excellence de ces ouvrages sortis de 
l'atelier de Phidias, fut picoclàmée. Les figurer 
nues, mieux conservées, ou plus entières^ telles 
que celles de Vllissuéi et de Thésée y forent pla- 
cées au-dessus dei toutes les sculptures cbùnues. 
Les figures drapées prirent rang pareillement 
en tête de toutes les statues dé ce genre y les plus 
parfaites que l'on possédât. Les plus beaux ou- 
vrages de l'art antique, qui avaient paru jusqu'a- 
lors sans rivaux , \ Apollon, le Laocoon, le Torse y 
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descendirent de ce rang suprême qu'ils avaient 
occupé jusqu'alors dans l'opinion publique, et se 
placèrent à des degrés différens, suivant qu'ils 
approchaient plus ou moins de cette école su-^ 
blime, où l'idéal le plus élevé est joint à la vérité 
la plus exquise. Le Torse seul se maintint immé- 
diatement au-dessous, ou presque à cdté des sculp- 
tures de Phidias. Il suffit , en un mot ^ de l'appa- 
rition de ce maître de l'art antique , dans le do- 
maine des monumens qui nous en restent , pour 
remettre chaque objet à sa place, en s'emparant, 
sans difficulté , de la première ; et Tadmiration des 
anciens fut justifiée , en même temps que l'art des 
modernes acquit une règle infaillible et un mo- 
dèle inimitable (i). 

Cependant une dernière observation est ici 
nécessaire. Ces sculptures^ émanées de la pen- 
sée de Phidias, et bien certainement exécutées 
sous ses yeux et dans son école , ne sont point 
l'ceuvre de sa ifnain. Phidias lui-même dédaignait 
ou travaillait peu le marbre. Ce sont ses disciples 
les plus habiles, Alcamène ou Âgoracrite, et plus 
probablement ce dernier, qui exécutèrent les 



(i) Telle est aujourd'hui ropinion générale en Europe, 
parmi les artistes, aussi bien que parmi les antiquaires; et Fau- 
teur de l'article Phidias, dans la Biographie universelle , qui 
place les sculptures du Parthénon au second rang , est resté à 
peu près seul de son arb. 
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sculptures de ronde-bosse, placées dans les deux 
frontons; et ce sont des artistes sans nom, mais 
non pas assurément sans mérite , qui produisi- 
rent, sur les dessins de Phidias^ les bas-reliefs de 
la frise dont le Parthénon était décoré dans tout 
soa pourtour. Ainsi , ces monumens d'un art si 
exquia ne sont pas encore l'œuvre de Phidias 
lui-même ; ils nous révèlent sa pensée, son génie, 
mais non par une empreinte immédiate; ils nous 
montrent une perfection dont nous n'avions pas 
d'idée; mais ce n'est pas encore celle dont le 
talent de Phidias était susceptible, si nous pou- 
vions^ l'envisager dans ses productions originales; 
et ce n'est pas surtout celle dont nous serions 
frappés,: sitquelque coup >du sort, malheureuse- 
ment impossible aujourd'h ui , faisait soudainement 
apparaître à nos yexix , dans tout l'éclat de son 
culte,. ce sublime- Jupiter olympien, devant le- 
quel 6è prosterna l'antiquité tout entière. 

Je m'arrêterai ici. Messieurs, et, dans le cours 
de nos prochain» /entretiens, je.développerai l'his- 
toire de l'art <ihez les Grecs, à partir de l'époque 
où il fut fixé par Phidias, jusqu'à celle où cet art 
fut enveloppé dans la chutergénérale de la reli- 
gion et de la civilisation antiques. En attendant 
que je- puisse reprendre ces entretiens, qui ont 
pour moi, je l'avoue, beaucoup de charme, et 
que je voudrais bien qui vous offrissent un peu 

12* leçon. 27 
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d^întérét à vous-mêmes, permettez-moi de 'vous 
remercier de l'assiduité et de l'attention que vous 
avez apportées à des leçons d'un genre nécessai- 
rement sévère ^fit où vous n'aviez pas à espérer de 
trouver, dans des excursions politiques ou litté- 
raires, la moindre diversion, le moindre adoucisse- 
ment à cette sévérité même du sujet. Ren fermés.ici 
dans le domaine de l'archéologie;, sans aucune res- 
source, sans aucune distraction étrangère, vous 
m'avez constamment prêté l'appui de votre bien- 
veillance, et vous m'avez écouté, discourant tant 
bien que mal sur l'art des anciens , comme si j'a-< 
vais à vous entretenir de ces grandes questions de 
littérature, de morale et de philosophie, qui sont 
de tous les temps , et qui s'adressent à tous les es*- 
prits. Simple et modeste antiquaire, tel que je le 
suis, entièrement livré aux études qui me pIa£-« 
sent , et aux devoirs qui me captivent , je n'en ai 
que plus de raisons d'être touché de l'indulgence 
que vous m'avez montrée ; et c'est en m'efForçant 
de plus en plus de la justifier par mes travaux ^^ 
que j'essaierai de vous en rendre grâces» 



